Beaux présents dorés

Julien Marcland
« Où le passant ne voit qu’une élégante chapelle… j’ai mis le souvenir d’un clair jour de ma vie. O douce métamorphose ! Ce temple délicat, nul ne le sait, est l’image mathématique d’une fille de Corinthe, que j’ai heureusement aimée. Il en reproduit fidèlement les proportions particulières. »

Paul Valéry, Eupalinos ou l’Architecte.
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Introduction.

Selon certaines découvertes de la science, tous les êtres peuvent être définis par leur patrimoine génétique. Je prétends, moi, étant plus pataphysicien que physicien, analyste et poète que philosophe, qu’ils le sont tout autant par leur nom, je veux dire par les lettres mêmes composant leurs noms et prénoms.

Tout en saluant leur mémoire, j’ai voulu entr’apercevoir et penser ces « identités » et ces « lieux-dits » en explorant, tel un archéologue ou une diseuse de bonne aventure rigoureuse, leur potentialités lexicales, puis en re-composant leurs visages en poèmes, au gré des variations de « l’êttres ».

Car c’est bien la contrainte d’écriture oulipo-perecquienne du « beau présent » que j’utilise ici : chaque poème n’est écrit qu’avec les lettres de son titre, la matière du nom des personnes et des lieux, lettres qu’on peut redoubler à sa guise (contrairement à l’anagramme). 

Nos destins apparaissent parfois dans ces portraits, je dois l’avouer, assez fidèles ; des visions, des sentiments, des paysages réels et utopiques.

J’ai ajouté à cette contrainte, au cours de l’évolution du travail, une nouvelle contrainte, mathématique et architecturale cette fois, basée sur des calculs de proportions dérivés du « nombre d’or » qui viennent déterminer la « masse », syllabique par exemple, de chaque vers, de chaque strophe, les unes et uns par rapport aux autres, afin d’invention d’une métrique originale, chaotique et harmonique, prenant pour modèle utopique les plus belles créations naturelles et humaines (le Parthénon, la coquille de l’escargot, le cristal de neige…), mais surtout constituant un guide de composition, un « bâti » structuré, dont la forme choisie intuitivement tente à chaque fois de répondre au thème donné. 

Car la poésie, fusse-t-elle ultra contemporaine, compte ! compose ! Oui, mes amis, comme sa sœur la musique, la poésie a toujours compté et comptera toujours !

Des « belles absentes » terminent ce recueil : cette contrainte, inventée par Raymond Queneau, consiste à écrire un poème dont chaque vers comporte toutes les lettres de l’alphabet, moins une ; les noms cachés alors structurent les poèmes par leur absence (chaque lettre du nom manque, l’une après l’autre, vers à vers, dans l'ordre du nom, décliné en verticale). Souvent le K W X Y Z sont jugés trop exotiques et non utilisées, ou seulement partiellement, quand un nom qui comporte une ou plusieurs de ces lettres l’impose.

La belle absente, vous l’aurez compris, constitue le pendant opposé du beau présent ; mais toujours le nom et le nombre dictent leur langage ou l’orientent de loin selon une logique parfaite. Lors, le sujet et l’objet ainsi créé rentrent dans une forme de symbiose stylistique et formelle, de jeu de miroirs, d’union sacrée sonore, et, disons-le tout de go, de beauté idéale.
J.M.

Beaux présents.

W y M m o é n r i t q n u o e M d e… A L C H… W
Du moment qu’en ta mue… 

Tourne endormie, ni modérée, ni torte, ni entêtée, ne te moque, n’enquête, ne truque ni ne détraque, ne te tourmente endormie, détend-toi, détourne-toi du monde, démon, de toi-même

en un rire, ne te torture d’un « on, on… », n’entretien de dédit : Enterre… Demeure... 

Alchimie lointaine que ce tramway de l’amour n’a atteinte. 

Alchimie lointaine
Que le tramway du démon 
Enterre, demeure.

Tourmente endormie

Le Yawl décalqué, l’Alya

Détend toi, demeure

On ne te torture

dédit ne te détraque

hémicycle welche 

Alchimie lointaine
Que le tourment du dédit

Yawl, ne te torture

Présent.

Sente pressée 

Terre prêtée

(Restes…

- ses erres ses Erses ses serres ses prés… -)

Présentes

en ses sens,

présentes 

en ses présents.

Page blanche.

Le bag-age en gage

la gène gagne le page 

la belle page en nage

le gèle…

Pan ! Blanche ! la panne !

L’ange égéen banal en ce bal gêne le bac 

L’âne glane : blabla, blabla, blabla… Cale...

A la benne ! le Bac !

Ah ! la belle année engagée !

Alban Berg.

Le lare Abel bêla :

- A la bagarre ! 

à la glèbe 

La gare gelée 

Le bar à l’angle

L’abbé anar bêla enragé :

- la gabelle ! la belle gabelle ! rare ! gelée !

La belle Alba en nage 

bébé a la galle… 

Là, le gang bagarre en règle… râle, enrage… 

en l’arène barbare, en l’erg berbère… :

- Barbe ! A la benne le lare ! A la benne l’abbé !

L’âne narra en gag le gang bang banal en l’ère.

Nuage.

Ange nu.

Caillou.
Là

Où

ici

coula

la loi

Galets.

Sagesse âgée

Ses gestes las

Saga gelée

là et la, tas à tas, tag et salsa…

Sels… Agates... Agasses…

Améthystes.

Semés, tes thèmes…

Système

Mythe
(Thésée, Thyeste)
Ame

Thym… Thé

Synthèses...

MODUS VIVENDI 

Moue vide

non vie

ou 

idée

monde soumis

ou mis sous 

vide

mode de venue du don

viens

momie

vide

dis

mon nom

Livre.

Ville ivre… Rire… Ire…

Vivre… 

Lire… 

Revivre.

L’après-midi d’un faune.

Adrénaline sa

Prière finale

Rare

Ennemi le

Sursis

Minéral

Idéal maussade

D’un film fané

Idéal     

D’insuline 

de dune

Uni au pas de la muse paresseuse 
Pan
Ne délaisse pas le parfum de fleur de la

Femme pressée

A l’aune de ses prudes funérailles

Unie, passe…

Narrée

Enfermée
 infinie

Muse endormie.

Dormir…

Usure inodore 

Dune de dires

En soi

un soir… 

mourir seul
Solitude.

Tu dis l’île et le soleil, l’étude, le deuil…

Tu dis le lieu du délit, le seuil… Le nœud et ses toiles…

Tu dis l’étoile éludée… l’idole idiote, le doute sot… l’ouie et ses otites…

Ô Solitude seule. O soie du lit délié. Suée soule... 

Dote de dieu ! du dieu le sol, Ô Solitude ; le dessous, l’édit.

Elle dit « tu dois »… sous-loue le soleil, dessille l’ouie, dit… souille…

Elle dit : S.o.s. ; elle dit : « ouille ! »…

Elle dit… : édite les dés et les étoiles détissés, dessoudés :

soule-toi et lutte.

Palpitant miracle.


A Mira Pantelic

Ce matin

pantelante

Mira ira à la mer

tracer à la craie

palpitante

la plaie illicite

écrire cette prière

ce lac étale . . . 

- ce cri mental, ce cri métal, cette alerte, cette alarme ; cette pâle

menace . . . –

ce là

cet éclair

le calme climat en cette âme maintenant repliée en elle-même

mimant et répétant cette âme millénaire

Mira mirera la mer rimée en miracle

Mariée à ce rapt ailé

à la panic et à la némale

à la narcéine, la nèpe et la palme

à la pampa et à l’ île

à l’ailante et à l’ammi

l’amanite et l’amarante

la mine et la nacelle

amante mariée à la tempête et à l’intempérie matinale

à l’aile et à la rame

à la patrie et à l’ire

à l’allée, le tan, le parc

la mare, la mite, la mer et le cap

à cette prairie mentale, à cet amaril appel ;

cette marmite, ce minerai, cette mêlée même :

le mélia et le miel

l’amiante et l’artrite

mil mélé à la mie émiettée, pain mélé à la palmite

ça parlant

amante mariée à cette tare natale, à cette clé, à ce pacte … à ce pari

à cet éminent minaret

—le cil retenant en premier l’ère—

mirant la mer minérale

Là . . .la matinée mêlera ici la larme à la mer

le rire aéré à la lame

la pampre à cette âme maritime

Pan mariera la matière à la matière

la mer rimée en miracle !

Parle maintenant amer Icare ! Parle maintenant Icare mimé par cette

minette animale !  et enterre—pître !—cette clé très terrienne en ce repli

aérien, innocente pâtre ! Trace à la craie l’arc Celte appelé par Rê et par

l’Art, et tire en ta trace ce ciel même acclamé et mérité par ta race !

Ne nie ni ta larme ni ta trace en l’air, et part en ne retenant rien ! Parle

Maintenant amer Icare ! Parle en acte ! et tire ma main en la tienne !

Pantin tant aimé ! Mime mimant l’ara empaillé ! Mime à l’aile élimée

Et emmêlée, parle !  

Et là . . .


là le matin ira



mêlé à  la mer




rire aéré mêlé à la lame





miracle ancré en cette altérité même






le rire mélée à l’alarme 






miracle lié à l’acte


cette main intime et tactile—ma main—en la tienne


en le panier natté par le pli replié maintenant


en cette âme maintenant illimitée


amarrée maintenant à cette âme même et amie


en le ciel retracé

Ce matin 

Mira ira à la mer

tracer 

un miracle

et, aimant être née pâle à la terre élémentaire

—merle mitraillé par la milice, merle anéanti par le napalm—

—la mirette nacrée  pailletée  emmêlée par ce pli en l’air—

—le cil palpitant tel l’arc retenant cette terrienne marée enterrant la

mer—

Mira, ce rire, cette larme

—appelant en ce cri cette mariée millénaire—

niera aimer être née à la terre . . . 

En ce mien atelier renaît ici Mira Pantelic, l’aile alliée à la menace,

terre aliénée à la mer, elle-même, ici aliénée à cette altière et 

palpitante palilalie, pétrie, triée, tracée . . . ; trempée en cet acier,

en ce parlé.

Mire, attrape ce cri, il t’appartient, ce mien appel, cet appétit

cette étincelle ni militante ni éteinte, cette éclaircie éternelle

cet empire, cette empreinte, cet éclatement ancien et écarlate ;

ce clair été, en ta pâle tête, âme tante aimée . . .mante aimante, merle !

petite perle . . . Mira ici mienne, ici atteinte, ta race ici accaparée, ta

plaie, maintenant licite, écrite.

Palpitant petit miracle terrien ici remercié.

A S T e R o I D e

As !

Rare ride droite striée tissée de strass de stress

Terre des dires

Terre des Atrides

Erre des restes…

Astre roi !

 
Rire d’astre

Reste, idée… sieste…

Clémence des prés, 

des mers, 

des serres...

Désespérée

Encens de messe

Zèle

Démence 

Sens

Sel…

Clémence des pères mères emmerdés redressés ;

des Perses, 

des rennes, des merles, des  serpes, des erses, des pensées… des mécènes…

Cercle…

Scène…

Présence réelle

Cernes de décembre -

Semences, spermes, cendres… 

décès zens…

ces encres recensées

Jacques Prévert.

C’est çà !... çà passe çà sue çà cavale ! çà casse çà sauve çà peste çà serre çà use çà jute çà sape çà a peur… çà vas ! çà presse çà traque çà acte çà use ; çà pète sec… (çà vas pas ?!) çà pré vert çà trace çà épure çà verse çà quête çà Perec çà atterre… çà cause 

çà clause çà calcule çà jase çà cavale - quel désastre !... çà valse ! çà tresse et çà vaque, çà passe… et çà reste ! - Perec… Prévert… - Quel jeu ! çà cause çà case 

çà s’étale çà cap à perte vue… çà Estaque !… 

Vu ?… C’est rare. 

Paris.

Pas ris

à Paris

Passa pas

à pas pris

Par iris…

Vénézuela.







VA NUE







EN LA VALLEE

VUE…

ZEN…

LU ! AVALE ! L’AN !

LAVE ! LE NEVE !

VANNE !… L’ANA NUL, L’ANA ALE…

VA NUE 

EN LA VALLEE

ANNA…

VA NUE 

VUE

UNE

A Diogénes Rivas.
A Aïda.
A Venise… à Rio… à Saigon… à Gien… à Soissons… à Riga… à Aden… à Varsovie…

« n’ai envie ni de sa veine avide 

ni de ses visées insensées »,

de ses assises avisées

de ses gangs sans âge

de ses agressions adorées

de ses arènes arides

de ses rivages ravagés

de ses sirènes vaines

de ses névés gravis sans arrivée

de ses viandes avariées

de ses grenades aigries

de ses vagins sans vers

(de ses vers sans vagin)

de ses verges dardées sans anis

de ses angines, de ses naïades

de ses anses sans aérogares…

Vie vaine ! Vie adorée !

rosier rare

déesse indienne

sein irisé…

gare vide…

arrière-saison !

agonie grossière !

dragon andin sans venin ni adresse

OGRE ! GONG !

Ē ! Vie aérienne ! vie avare ! vie avinée ! vie arriérée !

· grange à grain – serre à agave – verger des anges…

ère vide de sens, vase vide…

A Venise… à Riga… à Gien… à Rio… à Saigon… à Aden…

Vienne Vie Vive, vie arrondie

rire rare, rire aéré

arrosoir arrosé d’aise !

Divas ! génies ! gardiens ! avions ! Eden !

Vienne voie grivoise

Voie irisée

Raga !

Voie vierge !

Grande verrière aérée ! Givre !

GO !

Vienne ivresse !




ardoises !







Ego ! dodo !










venin !












gin ! ninas !







ninos ! gags !










riens !

sa vie sans visage





ses visages sans vie, sans rage…










ses visages sans âge…

Vienne ses grandes vendanges andines…

ses orages à venir…

A Diogenes Rivas. 

(version espagnole traduite par Pierre Strauch en respectant la contrainte)

A Aida.

En Verona… en Rio… en Saigón… en Gien… en Soissons… en Riga… en Aden… en Varsovia…

« ganas ni de esa vena avida

ni de indignas ansias »,

de sesiones avisadas

de renegados sin edad

de agresiones adoradas

de áridas arenas

de riadas desvariadas

de sirenas vanas

de nevadas vividas sin deseo

de viandas averiadas

de agriadas granadas

de vaginas sin versos

(de versos sin vagina)

de vergas desvainadas sin anis

de anginas, de nadadoras

de asas sin vias aéreas…

¡Vida vana ! ¡Vida adorada !

rosa rara

diosa india

seno irisado…

andén sin nadie…

¡enero !

¡agonia grosera !

dragón andino sin veneno ni adonde dirigirse

¡OGRO ! ¡GONG !

¡É ! ¡Vida aérea ! ¡vida avara ! ¡vida de vino ! ¡vida negada !

Reserva de grano – invernadero de agave – arada de dioses…

Era sin genio, vaso sin nada…

En Verona… en Riga… en Gien… en Rio… en Saigón… en Aden…

Venga Vida Viva, vida redondeada

Risa rara, risa aireada

¡regadera regada de ganas !

¡Divas ! ¡genios ! ¡vigias ! ¡aviones ! ¡Edén !

Venga via verde

Via irisada

¡Raga !

¡Via virgen !

¡Grande vidriera aireada ! ¡Nieve !

¡Go !

¡Venga desvario ! 



¡dinero !


¡Egon ! ¡noni !



¡veneno ! 




¡gin ! ¡niñas ! 

¡niños ! ¡irrision ! 

¡niñerias !

Vida sin rasgos




rasgos sin vida, nada airados…

rasgos sin edad…

Vengan esos grandes rios de vino andinos…

esos desasosiegos venideros…

Sophia Vaillant, pianista, « hi-phi ».
Ola !

Ah ! Isis ! ton vin hanta son piano papal

Ta passion inspira son son saillant, son son satin… santal…

inspira nos ans si tôt tapis à plats !

Ta passion inspira nos anas…

O Sophia, ton palais volant (ton piano) allaita nos passions,

apaisa l’assassin, happa nos vits !

…Alliant pont à pont, pas à pas (nota a nota), la à là…

l’italiano à l’antillais 

Haïti à Sophia 

l’ananas à l’anis 

la nation à l’oasis 

la vision à l’alpha

la salsa à Antonio Laï…

Non ?... Si !... 

Valsa l’instant !

Valsa la loi !

Vivats ! Hasta la vista !

Ton piano « vaillant » planta son La savant à nos os à poils…

lissa l’instant, isola nos vivats, nos pas alpins…

Annihila la pop à l’Avila !

Pan ! pan !

Si !!!... Valsa violon, sol natal ! Nil !

Valsa lions ! lapins ! paons planants ! pantins ! saints niais ! nains ! passants !...

pins ! 

lilas ! 

lits ! 

tapis ! 

savons ! 





savants ! 

salons ! halls !...

Valsa aïoli, pain, photos… plans ! 

loto ! 








visas ! vis à vis ! 

visions ! 



sils ! 

nanas ! 


invitations !...

LOIN !!!...

(…)

· No « papota » !... Isis t’invita à son palais… la pillas…

Tais-toi. Va ! Assis toi à ton piano. 

Sois toi. Point.

Ardoise.

Or

des

Saris

Erre 

de 

soi

Ode 

Erse

dorée

d’

aise

Assise.

Dada

des 

Ĕades

Ose

ses 

idées

de

sire

Eros !

Ose

errer

raide

Roi

soi-même

Erre

rare 

dé 

Antonomase.

Soma maso 

Ose… ose…

tente

mon mat

natte mon attente

sème ses atomes

mes ans…

Sa masse sonne ton âme même

tantôt tassée

tantôt ase

tantôt atone

tantôt santé

Ô soma maso !

Sol sans sens ! tasse sans anse !

Öm… mont !
Ô maso soma

tantôt as, tantôt mana

tes messes et tes s.o.s,

Sens ! 

mes os sont tes mots

ton nom et tes notes.

Naja dressé.

Déjà dedans

Déjà rare

Naja

Sandre

Réséda

Déjà sens

Déjà né

Rad

Serra

Séné

Déjà narré 

ses sens déradés 

ses sardanes sans sens

ses ânes dressés

               …déjà éden, déréelle denrée… 

É ! 

Erse redressée ! Radja ! 

Arène déjà dense 

Déjà

Danse de jade.

Le bruit du réel.

Ru brut, Rut brut ! terrible terre lue, terrible rire ! le bruit de tirelire de terreur du réel ! 

Luit le dire… l’idée… l’île… le but…

Dure le dire… l’idée dite… 

l’île… 

bue.

Edgar Varèse.

Gê

Ère ravagée

Vers d’Adrar aggravés de vase…

Raves… Verres… Grès…

Gare de rêve… Rêve de gare

Verglas

Saga

Sas…

Erre… 

Verger d’agaves, d’agasses 

Averse de verre

verger vasard 

verve grasse 

ERG…

serre rare…

Erre radar grave

 
ave

glas   

verge âgée

Vé ! 

Va ! 







rêve des dés… 

rêve d’ara… 

de var… de rad -
Densité 21.5

Dis, 

vise, 

sens

ses sentes dissidentes 

ses sentes dessinées :

Visites et vents 

divinités sises ;

tétines tièdes ;

sèves et vins… 

Vedette de sens née, de disettes, de seins denses… 

Viens Vie vive, Vie dense !

Viens destin Zen ! vite ! 

Viens sieste, 

détente intense, 

venin divin !

Dis,




vise,




sens…

ses entitées insensées, ses dés et ses déesses, 

si vives, si denses... 

ses visites, ses veines, ses idées… 

Née dissidente, née zinzin… née divine… 

Née Vienne, née Venise, née Vent.

Dis,





vise,





sens.
A Bruno Chenaille.

I.

Brune aile à la Rhune unie

Canaille rouillée 

Chêne lié à la bruine, à la cocaïne, au henné, à la rhubarbe,

 A sa Ninoune nounou…

Arche liée à la ruche innée… 

Naine blanche…

En la calle, le châle en lin : liane enroulée au cou nu

II.

- …E ! Noé !?? -

Nouille !

Aubrac ébroué à la lune !

Île bue ! Roc ruiné ! Chien ailé !

Lâche la cuillère rouillée, l’urne, la Bible

le « hurrah !», le « cancan », la colère…

Broie la roche nue, charrie l’huile au canal anal ! Con ! 

Uni l’œil au lieu (Bréa ou La Rhune…)

le cil à la roche, à l’air, à l’eau, 

à la chaleur… 

Réuni l’œil au lieu 

La brune aile à la couleur unie.     
Olivier Py.

OLIVIER IVRE

Viol… prière… rire…

PLIE LE PERE, le pylore… le pipi ivre…  

Ô pépère rivière or… verrière voilée…

Ploie l’île

PLOIE LE PÔLE

LE VOILE

Proie… Lyre… Perle… Olive…

Erre vie virée,

Vie ville…

Vie-livre…

Erre l’ire…

VIE LOI.

L’empreinte.

Lente

Repliée

Intime

Limite

En peine errer en peine prière retirée en peine 

limité en peine mêlée en peine entière minée minime 

en peine pleine en tête remplie emmêlée en peine éteinte rentière pillée en peine enterrée en terre lente repliée intime en peine pré Nil mer en peine île pépère en l’ère niée en peine linière en peine empreinte

E ! 

Lente

Peine

repliée

intime

limite

Première peine…

Fred Astaire.

Artiste rare

Frère as d’air

Fée si aisée de rire

Ses traits ses rifs ses ré ses fa ses si…

Fred faisait dare-dare, radé, se taire (se taire te dis) assis !






E ! Trais ! Aède taré ! Ara aride ! 






Far aéré !






Rai !






Astre !


Star !

A Jeanne Moreau.

Jure mon amer amour 

Jure mon arôme rare 

mon or

mon armure 

Ma morne journée 

ma jaune année mûre

JANVIER

Je verrai an rare, virée… jarre vive…

Ara, naja, ire… 

FEVRIER

Vie fériée, rive rêvée, Êve rire… fève fer fi… 

MARS

Sas…

Ma ram as ! rama, s’amassa, s’arma… 

AVRIL

Lira, lia, vrilla, riva vil rival…

MAI

Ami

JUIN

Ni in, ni un, j’uni 

JUILLET

Je et tu, lui et elle ; tilleul et tuile, jet et jute, lutte 

et jeu… Ulule…

AOUT

Tout atout… auto, tao, tata, toutou… tôt tu…

         SEPTEMBRE

Sept pères

Sept mères

Sept membres

Sept terres

Sept mers

Sept messes… 

Resserrées, repérées…

Sept pertes.

OCTOBRE 

O Ocre roc ! Croc ! tétée ! rot ! broc et boc ! 

Torero trop tôt botté… 

Robe trop tôt ôtée… 

          NOVEMBRE

Erre, ronronne, bébé en robe… en morve… en mer… Non membre, non verbe, nom nombre, non nommé !

En mer - orbe bombée - nombrée bornée… erre Noé en ère non nommée… 

           DECEMBRE

Erre dé… Cède mer Médée démembrée…. Cède mer décédée.

Quatre saisons.

Printemps

Ne prise 

ni intempéries sinistres, 

ni temps irisé

ses tempes ennemies (ni tiennes ni miennes ni siennes)

Ne prise temps pris en iris triste… 

In, rient ses nippes, ses sistres…

Insiste… 

Temps irisé ! Miré, pire, tiré, pété, en miettes… 

Eté

été et tête…



Automne

Maman…

Aumône au môme…

âme matée,

Née atome

Ou TNT

En août

une année

Où ?

Hiver

Hi ! hi ! Rire… Vivre… Errer… 

Vire ! rive…






Hé !verrerie ! verrière !... Hé ! Hi ! Hi !












Printemps
Prime ! Temps ! 

Asphodèles.

(A vous de composer ! A D E H L O P S… sont les lettres autorisées… que vous avez le droit de répéter autant de fois que nécessaire, dans un poème de longueur et métrique libre !...) :
Giroflée rouge.

Où fol

l’ouie

Frêle fleur

Féerie rouge

Leurre, foire, roue… forge fulgurée

Golfe

Figure.

File !

Où fol






effleurée gloire

gouffre frôlé

où l’effroi file le feu.

Nuages.

Nage nue en nage en Egée sage…

Nuées

Sues unes.

Signe.

Singe igné.

Le « Bernard Ambraisse Boston ».

Âne bâté !   

Si la mer est en berne abattue…

Si ton âme est bénie

Si ton rire sot bannit l’ère  

et admet l’abîme

Si tu n’ose rien dire

à l’arbre sans nom, à la mer sombre

à l’astre d’or, à l’air rare…

Si ta barre erre dare-dare

Insensée

- Bière sans rame sur la mer battue par la brise et la lame…

Si tu es désarmé

Si tes larmes sentent le sel de la terre

Si le Nadir t’est asile 

et l’ombre sans nombre 

N’ose rien de « sensé », ni dire, ni mime…

Mire… 

et l’astre et la mer et l’arbre et la brise…

Mire…

Et l’arbre de la mer et la brise des astres

Son dada ?! :



Dire.
Dire… mais dire adoré, rare, dire Roi, dardé, ressassé, en rondos ordonnés, en noires monodies, en anas rimés, en ronrons endormis arrosés d’années, d’édens, d’as assis, d’assassins ennemis, de déni d’ire, de monoï indien, de minois de nanas rondes, sans rides, d’Ismènes, de Marjories…, d’arômes, de sens, d’iodes… de dîner de rires… - de dindes de dire !... de sardanes insensées, de yoyos, de soieries, de jade, de soirées amères, de joie non amoindrie ni amendée, dis-je, d’arènes arides, de jadis, d’ardeurs, de désirs…    

O Son ! Dire ! Oraison de moi-même ! Monde rond ! 

Ra ! Dis !  - Ayeayayayaye !... Nadja ! Sissi ne sens rien ?!?!

A ! Dire mon monde érodé dédié 

à mendier des yens, marié à ses méandres, à ses najas idoines, à  ses syndromes… à ses Osiris naines… à ses iris raides ! 

…à rendre, à mordre, sans rien donner. 

A ! dire son monde même amarré à ses sirènes, ondines arrimée à sa rame, à son son, son nom… son si, son do, son mi… : Jean-denis Monory.
Andes.

Danse.

L’ange mort. 

(à Angèle Lemort)
En l’été, 

la mort légère t’a enrôlée mon ange, 

le mort a gommé ton age et rongé ton étrange organe :

ton nom : note errante à la marge… Alter ego anomal. Geôle.

Analogon ton être… galant mélange agrégé : agnelle anglomane… anémone amarrée à ma rame… golem… gamète agronome… gorgone. 

L’ogre t’a mangé en l’agora muette,

et la lame marâtre t’emmène  
o large  

Ton lot en l’être-là : la galère ; 

l’attente, ton mot enragé, ta tare muette, ton égarement…

- ta gemme… : ta gène… ton geste annoté -

la même gamme, le même éternel rôle… 

entre égorgement et aman, 

mer grondante allègre et montagne amarante, 

être et non être.

Beaux présents faciles et complexes. 

D’après les anagrammes d’Oscar Pastior…

Das ci af mer

Das mer af ci

Ci af mer das

Ci mer das af

Mer ci das af

Mer af ci das

L’Af mer das ci

L’Af ci mer das

Das l’Af ci mer

Mer ci l’Af das !

Gu dr un

Un dr gu

Un gu dr

Dr gu un

Dr un gu

Gu un dr

Gu dr un

Gudrun 

un

gun

dur

un run nu

dû

nu 

ru nu un dû

Ru nu 

gun dur gun 

gu run nu  

ru du gu  

run du gun  

gu dru nu 

nugur gun  

ru du nu  

run urn gu 

run gu durn 

gur gun gudr…

Gudrun Skamletz and Sophie Raynaud’s meeting

Gu

Drun gu

Drun gu letz

Letz drun gu skam

Letz skam gu drun

Skam gu letz drun

Skam drun gu letz

Drun gu letz skam

Drun skam gu letz

Gu letz drun skam

Gu skam letz drun

Skam letz drun gu

Letz gu drun skam

Drun letz skam gu

Gu drun skam letz

So…

Phie so

Phie so naud

Phi naud so ray

Naud so ray phi

Naud phi ray so

Phi ray so naud

Naud ray phi so

Naud so phi ray

Phi so ray naud

Phi naud ray so

So phie naud ray

So naud ray phi

So ray naud phi

So naud phi ray

Ray phi naud so

Ray phi so naud

Ray so naud phi

Ray naud so phie

Ray naud so phie gu

skam ray naud gu phie so

phie gu drun skam so naud ray 

Letz so phie skam drun ray gu naud

Letz so phie ray gu skam naud drun

Gu drun phie ray skam naud letz so

Gu drun skam so letz naud ray phie

Drun so skam phie letz naud gu ray

Drun ray phie gu skam naud so letz

Ray drun naud gu phie letz so skam

Ray skam phie naud so gu letz drun

Skam ray naud phie gu so drun letz

Skam so phie drun gu naud letz ray

Naud skam phie ray letz so gu drun

Naud ray letz skam phie gu drun so

Phie gu ray so naud drun skam letz 

Phie drun gu letz ray skam naud so

So phie ray gu drun skam naud letz

So drun gu phie skam naud ray letz

Letz gu phie skam so drun naud ray

Letz skam drun gu phie so naud ray

Ray naud so phie drun skam letz

Gu

Ray naud so phie drun letz

Gu skam

Ray naud so phie letz

Gu skam drun

Gu drun skam letz

Ray naud so phie

Molly Lou Freeman.

0. 

Ay ! Erreur folle, mon nom…    (Où ?)   
Rare urne 
Yémen   

I. 

Le flou, la fumée… Au Yémen effaré, lulu malmenée, la maya mélomane… le lunule enflammé, le melon enflé, la fêlure folle, erre à l’amour… noyée ? non, moyé… 

A Yale elle fera l’anar… l’eyra, la murène ; l’aye-aye… 

Allumée, nommera… : 

le féra ; le myome, le myélome, la mye, la morue, la molure, la moelle, le môle, le mérou, la mérule, le merle, le merlu, la ménure, le mélanome, la rémora, le yeoman, la yole, la falerne, le fluor, le fréon, le frêne, le frelon, la malléole, la marelle… 

A Yale Moly Lou aimera en la rue… en le mur nu… numéro un… la moue morne… le nylon frôlé… enflammé.

II. 

Molle lamelle fanée

mâle lueur flouée

morne lame fêlée

ma lulu félonne

ma lulu fanfaronne

murmure la foëne

moule la fumée

III. 

Murmure leurre 
faune rare 
mon nom

Ma lyre folle roule 
mélomane née

Manne louée
 flore 
râle 
murène 
nonne   

Ma lune frêle 

relue… moulue… 
numérale. 

IV. 

Mon or lu 
- yunan lauré -  
ulule 

fol ré en mon âme nue

V. 

Mâle On : larme lue… yoyo…

Lame… Ouf !... Une !!

Femme ! Rôle enflé effané marouflé… Ara… Nanan.

Noces de Malo de la Tullaye et d’Adèle Jayle.

I.

Ay !

Dédale !

… Y alla l’Adèle yéyé…

ale aède déjà,

Dé de jade…

II.

Tu, le tumulte. Tué, le mot. 

Au delà d’Adèle, le dédale...

Mâle démâté, loyale tutelle…

Matelot de la tête…

De la larme molle de l’aède au totem tamoul

De la lame de l’âme au mot

De la molle mamelle mamelue à la dette de l’âme

De la mêlée muette à l’ode démodée

De la moule au toutou…

Tout mute.

III.

Ay !

Le jeu de dédale, jeu de mot, jeu d’aède à la mode…

Là, le matelot Malo et la môme Jayle…

Ameuté, Malo.

Montée, mêlée Adèle a Mal O !

Telle…

Jumelle et jumeau, été et août :

La mule et le mulot, 

La mouette et la lotte,

La mye et le lemme…

Le doute et le malade,

La dot et le doute,

La dame et le lad,

Maud et Mouloud…

Le dé et le jeu

Le judo et la lutte,

Le duo et le duel,

Jatte et jetée,

jet et eau…

La météo, la lame et le delta.

Mêlé le matelot Malo à la yole Jayle…

Tel 

yo-yo 

Et tam-tam…

Jouet et dada…

Le métal et la tôle

L’ode à la Melody
Le totem à l’amulette

La jute au joyau

La tulle au tutu…

Là, emmêlée, au motel, modelée, modulée, la même âme totale !...

Là…

IV.

… Le dey alla à elle, ale aède, aye-aye…

Les Oréades.

(1 soprano, 2 mezzo, 3 haute contre, 4 ténor, 5 basse, écrit en gras = tous ensemble)
1


2


3


4


5

« De l’or !

de l’or ! »






râla l’aède.








l’eldorado !

là !


là !



là !

là !






des rasades de Dollars





Ola !










Eros !




Ola !





Sade !













Ola !




les

Oreades
 
adorées








des As !

la


do


ré


sol !




sol


la


do


ré

« De l’ordre ! 







de l’ordre ! »

râla




l’aéde

« Des odes !




des odes ! »




osa




le ladre

O

Drôle
 

de 


réel
 

érodé



Drôle 


de


réel


dé sol é

le 
désordre
 de
 la
 salle…





la
serre

des
roses

lassées…

l’allée dressée de résédas retors dos à dos adossés… de déesses… de radars…



(s o s !

s.o.s !)






Soldés, les rollers !


les alèses !



les sodas !

la salsa !

le lard !



Soldés !

l’or !


les aérosols !



Soldées, les odes !

Drôle 


de 


réel

 soldé !

Drôle 


de 


réel


désolé…

Ola !


ola !


ola !


ola !


ola !






l’Eldorado

là !






ose les Oréades…

là !


là !


là !


là !


là !






De l’or !…






Drôle de réel désolé 






Drôle de réel érodé !




la


do


Rê


sol

O


sol


la


do


ré.

A François Harty de Pierrebourg.

Frère Hardi De Paris

Renégat, adroit enfant infus 

Adieu règne déchu ébréché

Nénuphar tendre ébouriffé, regret

Cette yole dorée rougeâtre

Océan habité ; essence errante

Infinie  aurore… Dernière bande… 

Soutien-gorge rose en orbite

Française tenue, débridée utopie… 

Régate… Yacht enragé… Retraite…

Affectueuse harpe de Grèce. 

Le royaume des Frailejones. Lors d’une marche dans les Andes…
(x = chuchoté, p = piano, m = mezzo, f = forte, XFF = crié. En majuscule, le matériau autorisé.)
I.

Fr fr fr frai frai…

FRAI (xp) – Air fri Rif far… 

FRAIE (xmf) – Air aéré, rare rire : Rai fée… – 
Fa
 - Fi !

FRAILE (xf) – Frêle réel - fil – là… relie la falaise à la faille. Fier ara ailé, rafle la fille liliale (la fée se fie se lie à elle), là… flaire, râle, effile, érafle, file ! Rafale ! Le réel allié fera l’affaire.

FRAILE (pp) – Faire. Là, élire fée, faille, relief… Ēlire l’ire, le rire, le flair… se fier à l’ère réelle… fêlée… fériée... Là… relire. Refaire. 

FRAILEJO (pf) – Frôle la joie folle. Effleure la joie réelle, érafle là ! effile là !… Flaire l’île, le rif, l’if, l’ail, le far, la laie, l’aï… O là ! Faire jaillir la joie rare à l’oral ! Faire jaillir à l’oral l’aile rare !

FRAILEJON (pff) – Aérien, effilé, affilié ?… Non. A la fin, aérienne, frêle… flanelle… anale… Non à la fin définie… nonne… fanfaronne… naine… félin fêlé. A la fin définie à l’analoral… in.  

FRAILEJON (XFF) – Affolée ! la joie folle en rafale ! Non ailée ! Infinie ! ferrée !

FRAILEJONES (xp) – Noé fraie l’erre sans fin… Ainsi, il ira à la falaise renifler la faille… élire ses fossiles…

FRAILEJONES (xmf) – O fil lilial ! Fil en soie ! File loin la saillie orale… 

Y FRAILEJONES (xf) – Le yoyo enfin ! La féria ! L’aile !

Y FRAILEJONES D (pp) – L’île… Froide adresse. Freine ses élans raides. L’Asile… l’idée de don.

FRAILEJONES YUD (pf) – Foudroyée la roue. Foudroyé le réel. Faussé, froissé, le jour… le jour ennemi mûr familial… Les dunes sans fin d’un jour en Syrie.

FRAILEJONES YUMD (pff) – Foudroyés… ses reliefs de l’amertume… ses ordres refrains de la raison… Ya !… ses ferrys Massaï… ses aérodromes… ses raffineries de raisins amers… ses filières de l’œil floué… ses ruelles… ses fourrières… ses oasis… ses fameuses falaises roses… ses rayons… ses rimes odieuses… ses romans… ses femmes laides… ses remèdes… ses ramadans… ses jeans, ses fourrures… ses armoiries jaunies, rouillées… ses miroirs rasoirs… ses élans… ses dynamos… ses désirs de réforme, de résumé… ses jumelles… ses jardins effondrés sans dessus dessous dans l’air frais des Andes…

LE ROYAUME DES FRAILEJONES (XFF) – Foudroyée la roue ! Faussé ! froissé ! le jour ! En le froid royaume des Andes seul le frailejon à son adresse !… Renifle-le dans l’air !

II. Rediffusion joy(u)euse.

Y FRAILEJONES (xmf) – Je n’ai ni fan ni fanion ni yoyo raffiné ni juron rusé ni

FRAILE (pp) – aile frêle…

LE ROYAUME DES FRAILEJONES (XFF) – …ni royaume, ni fée joueuse, ni roi, ni reine, ni jade, ni or ! ! ! é ! Monde arriéré ! Monde sans idéal, monde sans jeunesse ! Monde effondré sur lui-même ! Monde en ruine ! Asile d’aliéné !… Fuir !!… Je sens… l’oiseau rare se faufiler, s’enfuir… Ô Désir ! Roi sans royaume ! Film sans fin ! ! 

FRAILEJONES YU (pp) – Fuir !… Je sens la ruine joyeuse… le nom sans nom... L’affre jaillir en le nom.

FRAILEJON (xp) – La joie frêle fera l’affaire. L’or filial - le fil lilial - l’aile alliée à la falaise.

FRAILEJON (XFF) – Loin !… Le « réel » !… Loin !… La joie ailée !… Loin ! La faille !

FRAILEJONES YD (xf) – yyy… ses rails jaunies… le fer affamé… la rafle !…

FRAILEJONES YUMD (pff) – L’oiseau de feu rayonne dans les Andes jaunes allumées, joue à faire saillir les ornières de la jeunesse, sans fin refoulées ; raffole d’oser renouer le fil infini de l’air à la faille. - Fuir !… je sens la ruine à jamais amie du monde… Siam, Dijon, Mali, Orsay, Yale, Rwanda… Je sens ronfler la mer, se refermer la jalousie, se rejoindre les ordures, se faufiler les jurons… 

Jure de fuir. Réalise l’inouï, la rade liliale illuminée à jamais jalouse, amère, affamée… ; son adresse sans lieu, son asile sans foi ; elle, ennemi même ; mère de la mer infinie du monde ; sans fin redéfinie, redessinée… fausse, familiale, mûre, jeune, laide, divine… 

Mon âme flamme farine… refrain de la ferraille dans la fourrière effondrée du réel… dans les oreilles résonne… foudroie le foyer flou du son, l’onde délinée, le rien animal affiné… 

Mon âme jaunie affolée à la lumière de la flamme folle. Non amère ! Faisan naïf, fraise, airelle : Oursin. Fourmi.

FRAILE (xf) – Aile é faille.

FRAI (xp) – Air fri… ri… Rai…

FRAILEJO (pf) – frôlés… raflés… l’île… la joie.

FRAIE (xmf) – Fr fr… fra… frai fraie… Air !… Rif…

FRAILEJO (pff) – Fraie, fraie, râle or… (Jolie fille !…)

FRAILEJONES YUM (pf) – Fuir ! je sens la rumeur refoulée rajeunir les fleurs, le feu raffiner l’ère, fêler les armoiries… freiner la mer, je mire l’ana se fier à la muse, renommer le jour sans fin : la faune, la flore, la résine, l’osier, l’oseille, les roses, les lis, le jade, l’anis, le fenouil… le féra, la raie, la dinde, l’oie, l’âne, l’ours… la femme ennemie, le fléau, la faille, le film fané, flou, falsifié… Fuir ! Je sens ronfler la rumeur moirée en rafales affolées… 

Je sens le frailejon… 

Je sens son royaume andin, son sens indien…

Je sens le froid, le refoulé de la résine ; 

densifiée en les frailejones, la rumeur du réel foudroyé, le frais.

Beaux présents dorés.

A Jacques Roubaud. (** structure p 146)

A ce jeu désabusé, à rebours   

Barbare ? 

Cadré…

Décousu, rodé, baroque…  

- Erroné ; ce sacre sourd ?... -

J’Arbore Ces Queues Usées ; Ecoeure Successeurs… 

Objecteurs ulcérés.

     Que d’absurdes désaccords, d’obscures obsèques, de dérobades, j’absorbe ! 

Roses ocres…

Ses arabesques rares… ses déesses de secours de bordures…

Ubuesques, ces accords.

Le nombre d’or.

I. 
M

dé…


r…

O




bd…


l…

n…













e.

II. 

Mer

emmêlée

D

Ré

le nombre O

Orée…

 bol… 

Norme.

III. 

Mon nom ombré

donné en le monde nommé ordre ronron…

Rôle !…

O Rome !

Bon don en le monde nommé obole ronde ; bombe !

Le môme né On

n’ombre Rê

en le monde nombré or 

IV. 
Monde nommé Ordre

emmêlé, n’ombre mon bord réel : donné…

Démon,

rond dôme…

le nombre orne mer bordée, rebord dérobé… L…  

Ombre Monde, borne réelle !…

blond réel dérobé.

Non. Or même, blé réel.

V. 

Médée !… belle ronde !… démon !… lenne !… 

emmêle, nomme, orne, mon bon réel dérobé, l’énorme nombre onde, mon bel rondo démodé,  

l’ère nommée, ordonnée, modelée, bondée…

donne !

…réel démembré…

…l’érodé nombre or : mon bon rôle débordé !… le Nom Ode Moelle Bonbon Rêne Derme… ; le Nom Or Monde Bord Rondo Don !… ; le Nom Orme moderne, bêlé, rebrodé, dé… ; le Nom… : ondée morne… Bombe…

Ode moderne ! bon remède dérobé ! L’emblème ? non !… Ombrelle… (obole, ordre)

Bêle rondo démené…

NéOn, Ombre… merle… bon rondo démêlé… : le nombre or même : 

bombe… robe… démon.

A

L

E

Xeres

Ase

Rousse

Ou

Urus

Saoule

Solo

E

A

U

Arrosée

L’allée ;

Elue,

« Xara »

Aloès…

Rare

Ourse

Usée.

Sexuelle

Saros :

Erreur…

Aurore…

Us.

Assure l’essor auroral

Use sur-

-elle

Use

Or sale

Ruse Sioux, ru-

-elle allouée à la rosée lasse

Xerxès… Atossa… Louxor…Laxness…
Arno
sale.

Sax !

Arroseur salé ; ses soules orées orales, sa luxure... 

Lors… : luxe, sexe lauré, ère leurre… Allure.

El Paraiso de Ivan Vivas.

Ivan Vivas est un des plus grand collectionneur d’art du Venezuela.

Ivan Vivas tient une station service dans la petite ville de Tovar dans les Andes.

I.

1 -
 « 


φ



Voir.



 »

Ivan Vivas…

…?


va voir

saisir

     Δ…

     
Ω…

     

Ю…

         
son pain 

     assassin 
son

     vin

      visionnaire
 (ses vaines visions)

II.

Le paradis ? !…

Non. La valse avide des sons ;

ses sirènes :

« l’ivresse de la valeur vraie apaise, possède… »

rend

devin… Si !

Vois !

La panoplie des savoirs privés

rend niaise l’invasion
avilie le rêve

de l’avenir ; vaine la parole avide d’oasis solaires apprivoisés.

III.

     ?

    Dire voilé

    : 

    pli, paroi...

    : ré

      el…

     Péril…

     « vaisseau

   
vide »,

 le divin appel.

IV.

Dessine la dépression.

Le désespoir vandale, sa dérive désolée, ses appels.

L’arène idéale… 

énerve pille avilie assassine avale… la vie éveillée ; « la vie alpine »

 inspire ses

« avrils rares »

denses.

 ! L’œil plein d’arrière-saisons d’averses 

danse 
s’évade 
dans le palais

de la pensée propre.

Dessine ses prévisions, ses averses ; l’envol des déesses ; ses avions de papiers

V. 

Dé…

plie.

! ? ! ! 

le voile…

le

paon

parasol

se pavane

VI.

Avoir :

Là...

ra ; Alonso…

D

ie

s

(Rivas)

    
        Sarda

Salas !

           Posada,


Larlos…

VII.

φ             

Peindre.

…

Peindre :

                0,17404

0,21421

       0,13388

Pein…

dre !

…

                        Peindre :

VIII.

« La parodie 

de la vie sans vie »

                 le parvis

 de la paroisse plein de parvenus… de 

pénis !

de prières.

La

prose solaire irradiée vise

ses sardines naïves ;

la passion…

espionne ses danses dépressives, dévore ses possessions provisoires.

IX.

Ivan


vas dans les Andes


« vénézuéliennes »

      (il a sa propre « G »asolinera !)

       
Il

       
a la

      pass

      ion… de la possession :

      des Loros !

      des Vivas…

       Son paradis de l’œil ? repère de pillards :

X.

Sarda,

va valoir ses

pesos !

Le polisson Larla, rien.

Po

sad ?

a…

2,52626 sen…

« Poveda »

des dépenses …

d’endives
de sandales… de sapins ! 

XI.

El Paraiso d’Ivan Vivas…

à l’avenir va valoir de l’or ; péril de divisions…

Son navire asile

de Valparaiso se préparera a prendre les voiles vers la savane… l’Irlande
il laissera

ses idoles

pensionnaires

prisonniers en la salle des valises, les draps dessus…

Rêves pillés, délaissés par sa personne…

Avare d’oasis solaires, Ivan Vivas 

espère l’évasion, l’envers de la vie ; l’irréelle Andes irradiée 

l’irréelle provision d’ivraie vive…

El Paraiso de Ivan Vivas.

Ivan Vivas es uno de los coleccionistas mas importantes de arte moderno en  Venezuela. Ivan Vivas dirige una gasolinera en el pueblecito de Tovar en los Andes.

I.

1 -
 « 


φ



Ver.



 »

Ivan Vivas…

¿…?


Ve a ver

asir

     Δ…

     
Ω…

     

Ю…

         
el pan 

     asesino 
el
     vino

      visionario
 (visiones vanas)

II.

¡¿Le paraiso ?!…

No. El vals avido de los sonidos ;

las sirenas :

« el delirio del valor verdadero salva, posee… »

pone

adivino… ¡Si !

¡Ve !

La panoplia privada del sapiens 

pone sosa la invasion
vil la pesadilla

del porvenir ; vana la prosa ávida de oasis solares personales.

III.

     ¿?

    Sonido velado

    : 

    valle, pared...

    : re

      el…

     Aprension…

     « nave

   
sin vida »,

 la divina previsíon.

IV.

Deslina la depresión.

El desesperar vándalo, esa deriva desolada, esos ladridos.

La arena ideal… 

pone nerviosa, roe, asesina, se apropia de… la vida viva ; « la vida alpina »

inspira las

« raras salidas del invierno »

densas.

 ¡! La visión llena de eneros de depresión

se evade ronando   en el solar


del pensar propio.


Deslinda esas previsiones, esas depresiones, la despedida de las diosas ; 


Esos aviones de pape 

V. 

Des…

prende.

¡! ¿? ¡! ¡! 

el velo…

el

pavo real

parasol

se pavonea

VI.

Poseer :

La...

ra ; Alonso…

D

ie

s

(Rivas)

    
        Sardà

¡Salas !

           Posada,


Larlos…

VII.

φ             

Deslindar.

…

deslindar :

                0,17404

0,21421

       0,13388

¡Des…

lindar !

…

                        Deslindar :

VIII.

« La parodia 

de la vida sin vida »

                 la esplanada

de la pandilla llena de adinerados… ¡de 

penes !

de elevados deseos.

La

prosa solar iradiada apresa 

las sardinas desprevenidas ;

la pasión…

espia las salsas depresivas, devora las posesiones provisorias.

IX.

Ivan


va a los Andes


« venezolanos »

      (¡posee « G »asolinera propia!)

       
El

       
posee la

      pas

      ión… de la possessión :

      ¡de los Loros !

      de los Vivas…

      ¿El paraiso de la visión para él ? salón de ladrones :

X.

Sardà,

¡va a valer los

pesos !

Le pillo Larla, nada.

¿Po

sad ?

a…

2,52626 sen…

« Poveda »

del dinero disipado…

en ensaladas de sandalias… ¡de pinos! 

XI.

El Paraiso de Ivan Vivas…

En el porvenir valdrà oro ; aprension de divisiones…

La nave asilo

desde Valparaiso se dispondrà a poner las velas para salir a los llanos… Irlanda

olvidará

los idolos

pensionados

presos en la sala de los enseres, envolviendolos en lino…

Pesadillas violadas, olvidadas por él…

Avaro de oasis solares, Ivan Vivas

espera la evasión, el revés de la vida ; los Andes irreales irradiados

la provisión irreal de espino vivo…

Patrick Marcland.

I.

Ikaros… Iran Irak I.R.A Ialta Ida Ilan Imari Imatra Inari Indra… 

Aa… Aar… Accra Adam Akkad Altaïr Altaï…

Là… Lât Latini Lacan

Caïn Caldara Campi Caccini Canaan

Rainaldi, (Milan) Rakic

Nadar, (Nana), Nânak…

Priam… Planck…

Taïra… Târâ…

Daddi, Dali, Diana, Dirac…

Malik al-‘Âdil Martini al-Manât 

Kâlî

 Kâmâ
 Kimnara

 Kidd !

II.

Ikaros Capra Kaplan, Mann Amand Râma Cid

Kapila… Matapan Âppar Ricci 

Papini Altaïr Tacana Rapp Ida Capri Kalâm - Mac Arica Rapin Calamata Lamia Ararat Natal Dakar… Patrick Aa Trakl Ricci

Râ Inari Cinna… Kadiri… Mar Arda Rand Capcir Litani…

           Tarim Rapp Ikaros Capitant Karnak !! Mandrin An Rapin Canari Lami !

Cristal Karakalpak. Martial Arland Rainaldi.

Antara Tanta Rama Iran Carra Kâlam… Midland Aranda Ranc Cîmpina Lia Attila Nil Dammân…

Latin Aar Nitra 


 (JEAN)

Nadar Drina…

Mill Arp Rapp !… 

(Cam…)
Dam ! Pan !

Les carrières neuves.

Ai rêvé ces névés irisés ces lacs ces vires… 
I. 71

Sise, à la lisière, au seuil là vu… ai rêvé…  

ces éclats… ces névés irisés, ces nuées…

ces lacs, ces vires, ces vallées surélevées 

ces écailles innervées, ces éveils ivres à l’eau…  

Seule, ai creusé ce ciel, ces carrières neuves

Renversé ces valeurs, ces anciens calculs… 


II. 74

Le vers, vieilli, usé, Sacré-cœur vain, cucul… 

Ne vise la lueur neuve, la Vie Vive. 

Sévère, séculaire, civilisé, il vénère  

L’aïeul Vénus, les anciennes lunes sacrées. 

Sénile, vernis, sucré… le vers ancien ne 

renverse ses curseurs, n’incise le réel 

survenu 

III. 93

Il évince l’évanescence avec ses sens 

arriérés, vanillés… - vaseline l’issue. 

Vacancier viril vaincu, il s’enivre à l’aise  

Sans vraie ivresse erre sans nécessaire essence 

Serine, susurre, ses vins surs, ses vers sus. 

Usurier, ce Nisus aviné, ne vaccine 

La vésanie, le siècle incinéré ! 

Narval vaurien, ce serin versaillais 

incliné, l’air vicié, ne saisi la vie neuve. 

IV. 121

L’univers sériel, valvulaire, avance, lui,

sans sursis, sans revers, nervuré, sans nuance,

ses railleries inouïes, sans licence, sans erreur ;

écrase le civil, évacue le réel.




Ai vu ses viscérales sirènes lascives 


- ce vivier rare uni, l’îlienne vie neuve -

ses arènes avares ; usines nucléaires ;

la valse surréelle, l’ère lacunaire…



les navires cuivrés – la vie vénérienne :



N.A.S.A., Nauru, Nassau, Narcisse, Caracas… :

rives… 

V. 139

Ai vu l’eau vive, ses serres scellées vernales ; 

revenir ces anses circulaires ces sèves  

Arénacées, ces lacs lisses, en l’air ces cirrus 

ces annales incas, ces crevasses, ces séracs

ces clairières encensées, ces ravines éclairées


ces arcanes vaseuses, ces ancres renversées


ces rivières sans eau, ces races avilies



ces caissières causeuses, ces civières crevées

Ai vu ces neuves lunes nacrées se lever



Ai rêvé ainsi ces racines inversées



recréé ces vers raciniens, réécris,



Licencié, l’ivraie ancienne




VI. 86

Ai vu l’élan, l’éclair, la crise, la naissance

ces irréelles arcanes, ces rancunes, ces cris…

Ravi le cercueil, le recul, le sein suri 

La cassure ! Ra !... la vanesse éviscérée…



les sirlis, les craves, crevés à l’arsenic…

la science vicieuse écailler les sciènes

élever les rennes, les unaus, la savane…

- Vrac ! -







VII. 150

la science avare – à l’arsenal éculé- ;  

ces vieilles cases creuses, classées, « universelles »

ravaler l’escalier, lire en la cave

les arcanes anciennes à une lueur seule !   

Ai inventé vacances en île surréelle 

Ai inversé la vie, assuré ses valises

A Narva, au lever, le navire esseulé

A creuser un canal en l’eau lisse vernie  


Ai creusé à la rivelaine ce réel

incurvé, ces carrières neuves, ces rives

ces cellas, ces villes neuves… lacé ces vers

éclaireurs, carnassiers, - cellulaires arcs-en-ciel -

réinséré ce vers en le réel… éclairci



viré, le virelai.



VIII. 114

Envie en le ciel ce leurre lacinié 

En ce ciel alcalin ce vaisseau surrénal 

Ces écailles sur la scène, ces anas vélaires 

La vie vicinale, la vie « sur-sensuelle »



Envie en le ciel ces villas en Navarre

Ces « Enées », ces « Nervals », ces ruelles rêvées

Ces virées sans escales ; à Nivelle, à Carrare… 

En cavale à Assur… à Caen, sur la Néva…



Envie en le ciel l’eau vicieuse Vénus

La vie vaine élevée 

IX. 185

Ai vu ces viscérales sirènes lascives 


le vivier rare uni, l’îlienne vie neuve 

L’écrire ai envie là… las seul sans avanie

à l’arcanne neuve, la narine enivrée



sévir sans avarice avec l’arc îlien…

schuss… nervin… récrié ce rival seuil incus 

la nausée ! la relève ! eurasienne à l’envi…

le sérail sinisé ; in ! accueillir les races :


les russules les ers les cassiers les cassis

ces avelines sures, ailés, ces urus russes  

ces unaus siréniens, ces naissains énervés…

Narrer aussi ces céréales, la nielle…



ce curare en cuve recelé, ces sisals

ces usnées, ces lièvres, ces vélanis, ces vesces…

la vallisnérie, la valériane velue…

Suivre ce serval




X. 196

Crac !! 

Raca ! 

Raïa ! 

Sale race, ces lauriers  !

Vlan !! çà râle ! çà casse ! çà cale !... 

Insane ses 

Caries ! Si ! 

çà susurre, çà sue, çà rend ! 

Clac !! 

çà annule « ce vécu vassal », la salle 



rincée… 

lave la lave ulcérée… A ! Vulcain !

Circé sensass ! lacérée en les vécés sacrés !... 

A ! vilenies ! avancée sans sens ! sans envers !   

A ! Valeur éviscérée sans liesse ! ni encens ! 

Encerclée, la linière linnéenne ! sue !

La vaillance vaincue… Survivre… à ce sursis…


(avec le claveau… la clausule…)




à ces criailleries nues, à ces reliures usées  

à la valse rieuse, à la Seine vénielle… 

Valse vacance îlienne ! 

valse avenir vacciné !   

Valse clavecin !



Va ! vénal esclave… Va !... Alléluia évacué !  

Vlan !!.... Crac !!!.... Suisss !!........ 



Aï !


Ai rêvé… 






Oubli du monde à venir.

(créé pour chanteur basse et triangle au festival ATEMPO de Caracas en Juillet 2010 sur une musique de Diogenes Rivas.)

I. 
Emmuré, le bleu de la voilure romaine 






Oubliée, du verbe l’aube embrumée  

II. 
En la lumière vernale, 

une moraine déroule 

le vallon ovale 

lunaire 

vide 

Loin de là, une bruine ordinaire ombre l’oliveraie 

On a abandonné la rune endormie éveillée 

volé la mémoire du millénium ! 

III. 
Ô vie devenue mouroir ! 

en la nue nubile… 

En lumière 

de novembre 

une vieille vidéo dévoile la ramille 

d’un mûrier nivéal 

IV. 
En la ronde véranda, au milieu de la verdure,  

une mélodie de mandore…  

une volière abandonnée ; 

au ravenala,

à la rouille… 

où un nandou rêve d’envol 

Un violon murmure 

de même  

le drame  

nomade ;  

déraille… ; 

remémore en vin roumain le vol illuminé. 

L’olivine ballade 

réverbère de la rue la rêverie nue. 

En la boue, un moineau raide. 
V. 

En l’ombrelle de l’oreille en ruine, 

derrière 

le miroir de la vue 

une vallée barbare 

réveillonne : 

Aurélie. 

VI. 

Au-delà la morne verrière 

l’ombre innommable du dieu

VII. 
Même le lendemain… 

En la véranda abandonnée 

La volière 

vide : 

L’alérion, le milan, le lori, le lulu…

V’lan ! 

Vide le bureau… 

Vidé, le mobilier. Dérobé, l’ivoire. 

Dérobé, l’or… 

Vide la mandorle… 

Erre in vivo anodine la lubie d’une libellule. 

Une vélie dérive malade en l’eau-de-vie. 

Le lare laminé, 

La lémure immonde évalue le vivoir… 

Dédouble à l’envi le miroir érodé, 

l’ombre innommable,  

laminaire, 

du lieu 

- Irradié -.



VIII. 

Là, 

en le bureau avarié de la villa vermeille, 

en le murmure vain d’une villanelle emmurée, 

milliardaire,

momie,

baleine,

dromadaire, 

au milieu de la véranda, 

de la vermine, 

du verbe, 

- moineau en la boue délivré du monde -, 

en la lave de la mémoire oubliée     



en le domaine démembré 

X. 

… là…

en la lande nue mouillée irréelle de mai 






en la verrière inondée d’ennui, 

en la lèvre marine, 

mobile, 

de la dune ivre déroulée, 

androïde, 

au milieu d’un Noël vaudou,
 

XI.  
MOI,

en noble mandarin minable, 

mire, 

au-delà la baie, 

une nova auréolée 

d’une

lumière 

radiaire, 

XII. 

Eole…

Rebelle, 








une voile à la mer. 


L’or sans visage.

A Yves Bonnefoy.

Aérien, solaire

éloigné

le visage éveillé

originaire

En la vallée, la région s’envole :


sa géologie virginale 

le village… la rivière… 

le novillo viril, la grive légère… 

En son giron sensoriel, la gnosie enrage… 

assassine

en le ravin

l’aigle 

érigé en allégorie 

- l’allègre voilier -

les sèves visionnaires en la glaise angevine 






Là, 

sans rivage

ni génie




ni évangile

ni rêves ni angoisse 

sans rival sans avanie 

erre 

l’or vierge 

… en la genièvre, en la girolle, en le girasol… 

en l’ornière, en le lilas… 

Insigne, insensé

insonore l’or grave

allie l’œil ravi à l’oreille égarée

régénère

le réel égrené

en lignes, en regards…

Ni île rare 

ni voile

ni généalogie

ni vieillesse 

ni regain 

Là, glisser son regard en le vallon solaire, glisser en son langage serré

Voir son long visage s’ensevelir 

raviver l’angoisse grégaire

raviver le sang 

l’évasion envolée ! 

Ô Vie sage renversée !

Eveil vigile grillagé…

O Or !... irréel asile…

langage en ravin, en saillie.

Gravier ! gneiss ! airain ! seigle !

sargasse !...

Vie, 

alors sans visage.

A François Toulouse.

1 Etre

1 soi

2 n’être 

3 ni un « rhinocéros » 

5 ni un autre « Ionesco » illusoire.

8 Retenue cette leçon solaire en ta classe François :

        13 ni tutelle ni reines ni rois ni culte !… infus - être soi - écoute seule 

21 solitaire Narcisse, air et reflet, sourire nu, feu ancien -

se reconstruire escale salutaire, austère ruine ; circonférence… ; en la cité anéantie  

34 en ce saut ; cette reconnaissance inactuelle, ces écluses lasses, la résistance ailée à une seule loi inscrite une fois ; s’asseoir en cette arène errante… faire fête, croire, rire, s’incliner et se réincarner encore… lu.

55 Ici furent inscrits en l’enfance les siècles et les luttes 

la collection sacrée ni sainte ni constituée 

le fil et l’an 

l’être en l’étant enfoui 

cette fin tenue - ces interstices étroits - la fuite, le refus, 

la résurrection, la renaissance…

ici, en cette classe, Toulouse, en cet atelier franc, en silence, furent élus ces écrits. 

Ici

fut

en feuillée

en la terre

annoncés ces écrits en stèle

« être soi, ossuaire inactuel, sans lieu ni race »

ici furent scellés ces éclats - ô étalon en Troie ! ô coursier inconnu !

Sans ta tutelle en ces instants, ne saurais cette connaissance en soi, innée, confiante ; 

cet être-là souriant en l’enfance infinie. 

Sculpture.

Tête 11 



Tueuse têtue

Dos 17,5

Cette structure pure 




Bras 10

Ce cep l’été 





Poitrine 16

sceptre et spectre 



Ventre 14

être cette épure

Bassin 37

Prêtresse pulpeuse, ce réel… cette sépulture

Jambes 46

Précepteur cruel, cette peur 



ces peuples persécutés…

Pieds 28,5






ces tells

ces cercles


et ces stèles 

Katherine Hepburn. 

(en 516,6790 syllabes)    

I. 54,9658 

Nuit païenne

ta paupière

arabe uranie, panthère 

- éternité en habit -

phanie, théâtre, aube et épine 

pénétrant ta peine 

à peine étirée 

retirée éteinte  

éthérée

attirante 

aubépine autre

II. 142,9112

Traître repenti ta paupière purpurine tue

apparaît phare intérieur, pékin et néphrite 

repaire en ruine habité, pierre inerte, taureau barbare 

tribun réputé, interprète irrité initié à ta pureté inhibée

ta paupière tabatière en rire

tube trempé turbine aérienne parapet attente ébahie

ta peinture pénétrante

ta babine pie ta banane ébaubie

paraîtra eau ébène bain athée aube rare aube peinte en buée 

- autre piéta - aube abattue 

rue éteinte en ta nue butinée 

III. 230,8565 

Katherine ta peau ta paupière pâture ta paupière patrie 

ira autre en nuitée neustrienne à Neptune 

Katherine ta peau ta paupière abattue nette pénétrante errera en autrui en épithète neutre 

apparaîtra butin, terreur, nubienne nue

en autrui abattu par ta peau ta paupière pénétrant ta nuit inhabitée

à Kéa, Arta, Bari, Harappâ, Huriel… à Harrar, Harât, Kankan, Kanpur, Kinki, Kirkûk… en Arabie… à Karnak Karak Katak…

Renaîtra Artaban, Baker, Bartet, Baruch, Bauhin, Hartree… Helène et Ibn Khallikan, Kâlï et Kant, Karr Kirke Kart…

En ta baie à Ikaria renaîtra Briarée et Hunt 

En train ira à Nantua, à Etel, à Nara… narrera Entebbe, Kirin, Brabant… 

En arrière parure ! tenture en papier ! pantin inepte ! Innée aura !

A ! arbre inerte, éreinté et titubant !

IV. 87,9453

Âpre baraka 

être Pan… un pékin… Katherine Hepburn… Être 
un Haïku un pétunia un pékan une peinture 

un nerprun une pierre une rue

répété réuni 

phanie, aube et nuit

en étau enturbanné piane-piane

âpre baraka

être un pékin être réputé être un

être une pierre 

être un arbre un haïku un être 

La vie est un songe

I. Première journée. 

1° - 11, 8 5 6 3 119 

Voilà la vie végétale éveillée en songe ! 

2° - 12,6467326

Voilà, naissante en le néant, l’illusion géniale ! 

3° - 16,5988366

la vie s’éveille à la vie ; à sa genèse sauvage aveugle 

4° - 18,970099

à ses végétations inouïes… Asile létal, oasis étoilé… 

5° - 20,5509405

Là, en songe, s’élève la vaniteuse volonté, et l’œil aliéné  

6° - 25,2934653

 Il s’allonge ovale, et la vue l’assassine : 

otage ; la lune se lève en sa nuit nue 
natale 

7° - 30,8264108

Une nova lointaine, laiteuse et satinée, sanguine, angoissante, 

satellise son visage en langage étoilé 

8° - 33,1976732

Au seuil…

l’éveil est tâtonnant, télévisuel… vélivole.

En le stalag nu, la sentinelle sans âge, ligotée, est sise… 

9° - 43,4731435

Elle suit sans visée ses lignes anguleuses évanouies, slalome en son estival igloo igné, sa vue négligeant le soleil, sous la neige sénile. 
10° - 50,1917202

Statue gelée, en eau et en sel, à genou, sans vœu, ni tentation, la taille svelte et la tête galiléenne  ensevelis sous la lave agonisante 

l’attente éveillée en la vue  

11° - 54,1438242

Sous la voûte suintante telle une vulve géante, 

il est seul, violé et anéanti, en son tunnel en tôle, agité, rien, sans attente, sans soutien, ni visite, ni génie, ni intuition, ni rien. 

II. Deuxième journée. 

1° - 38,3410959

Un aigle volette sous la voûte, seul, et le vent le soutien, et la nuée, et l’aède anéanti… le long ennui s’entête : vélivole… 

2° - 19,0838034

Le talion est en le taillis… les éventualités en éventails… « siennes »… 

3° - 5,55165189

le soleil, latent…

4° - 49,5138779

Sa galvanisation est totale, négative, stalinienne,  suggestive ; 

Le nouvel étésien, solennel, use sa salive, tue vaillant, invite à la liesse et à l’union sainte.  

5° - 4,51071716

Vanesse non sue ! 

6° - 11,7972603

Songe ionien et inutile ! gnosie nulle !

7° - 3,46978243

Ô sottie ! 

8° - 9,02143432

Ô négus aviné… volatile !

9° - 23,7680097

Le « gallois » agité, entêté et violent, as en glossolalie, si sot et soul, lévite…

10° - 7,28654311

Et vlan !... En l’élan, il glisse !

11° - 14,5730862

Et vlan ! le voilà gisant en geôle à nouveau aveugle… 

12° - 31,0545528

L’angélus s’est tu ; 

sous le néon, nausée l’a investi à nouveau… 

Ô lointaine lolita luisante sous la neige !   

III. Troisième journée.

1° - 1,89046439

Non né   

2° - 13,0151202

né tué né songe né on néant étoile éteinte

3° - 0,72710169

In !...

4° - 144,693236

Ô lointaine Séléné luisante en la nuit ! 

Tout est lointain là…

Lointaine, la nation solennelle, 

Lointain, le soleil lointain enseveli, 

Lointain, l’agitato ; les analogies…  

lointaines, ses lignes soûles en la toile suggestive alvéolée 

lointaine, la nuit, la geôle illusionnée, 

lointains, le village et la ville, la vallée, le tilleul vieil    

Lointaine, l’issue. 
L’aède sans vie veille en sa nuit natale 

sous sa vulve agile géante 

guette l’angoisse anténatale valsant en sa valvule éventée 

« Venge-toi… » 

ânonne « la voie »…    

5° - 89,3607978

… lointaine…

lointaine est sa nostalgie, lointaine l’ost vaillante ; 

ses invasions sanglantes, ses « en avant !», sa gagne  

lointaine sa généalogie, 

lointain le vent, le son, le va-et-vient initial, 

lointain l’oasis  

lointaine son évasion en la langue génitale 

Si loin, lui, en sultan soutenu…

6° - 33,3739676  

Si loin l’avion en vol… l’ovotestis génial… le néant en salon… 

Lointaine la nation, ses vestales en vestiges…  

L’ouïe… la vue… 

7° - 3,0538271  

Suis la suite…

8° - 7,99811859  

Où vient l’illusion nouvelle… 

9° - 21,085949

Le sultan élu est suivi à nouveau 

- l’ontologie investit
sa salive… - 

10° - 1,16336271

Gong !

11° - 4,94429149

Ouït-il la sonnaille ? 

12° - 55,2597285

Ouït-il une sonate ? 

Ô songe violenté à nouveau ! 

lui, si étonné, levé en sa sieste… 

… 

là, le sol ? le seuil ?...  

Il navigue sous l’insolation… tangue…

Tel un solen au soleil… 

La vie s’élève à la vie.   

13° - 234,054034 

Là est attesté, là s’est vu : l’assignation, le siège, l’assaut, la lutte… 

Lui, auguste, 

A Noël la nuit, 

Geai sauvage 

tel svelte veuve italienne en tulle neuve…  

Oleg le Sage en l’évangile 

Gogol ! 

Eau soûle 
insultant la vie.  

Tel Tôgô ou Tolstoï… 

il a vu l’enseigne :

« Là gis : 

Vogt, Tite-Live, 

Titien, Nievo, Nielsen… 

Agésilas…» 

Il sait… 

A vu, en songe, 

l’étoile, 

les îles, 

Ases et Vanes à lui unis au vent :  

Vaisâlî, Al Salt, Sana…  

Luena, Lagos, Enugu, Tel Aviv… 

l’Ossa, les Vosges,

Salone, 

Villanova… 

 Sligo, Lansing, Saint Louis, Los Angeles… 

Saltillo, Santiago, Salto Angel… 

Vanuatu, Tonga… 
Saïgon, T’ien-Tsin, l’Iénissei… 

Vinnitsa, Âstana… Vaasa… Oslo… Lulêa… ! 

Vois son visage ensanglanté

sitôt élu avili 

élégant titan sous le soleil vengé  

Jase ! 

Vésuve naissant à nouveau !

Vigie neuve ! 

…insolite le sol… la langue… 

Ô instant inouï 

où la vie s’invite en la vie. 

Franz Liszt 

(lieder de 3 minutes soit 180 secondes divisées en 9 sections organisées en une série = 6,3 16,5  3,9 10,2 68,85 1,5 26,85 2,4 43,5, le chiffre après la virgule indiquant la masse temporelle de silence entre les vers, le chiffre avant, le temps de la parole prononcée – Créé pour une soprano et piano au festival ATEMPO de Caracas en Juillet 2011 sur une musique de Diogenes Rivas)

I. 6,3s 

AINSI NAISSANT SANS FAILLIR INFILTRA L’AIR FIN, L’AIRAIN… : lilas, alizari… 

II. 16,5s

  Ainsi titan, Fritz, râla naissant… ris, falsifia, traîna… insistant transit annal ; 

Là transitif installant l’Instant, starifiant l’Instant naissant intransitif, fatal, nazi, ainsi finissant ; l’instant niais ! - train sifflant ! - l’instant râlant filant ! 17

III. 3,9s 

Aï ! INFANT AINSI NAISSANT TITAN 

IV. 10,2s 

Ainsi zinzin zanni irritant, transfilant à l’infini, sifflant, filant, insistant ainsi : rara-faisan-ara-flamant anis-attila-ara-sirli
V. 68,85s 

Si à l’instar, Sissi la sati, traînant astral sari, liant ainsi taillis - l’initial taillis saisi, l’initial art naissant - …la flafla fantasia litania à l’infini - infiltrant, arasant, razziant l’instant naissant intransitif - RaZzzzz !… - l’infini instant tant si tant infinitif, l’infini instant finissant - tant si tant infinitif !... tant si tant finissant… - …si attirant, si rasant, si intransitif… - l’instant flairant sa fin, raillant, faillant, flairant… lait nanan naissain à l’instar… - L’instant niais, nanti frais infant ; flafla ratant : frais santal, fraisil finissant… frasil finissant… finn !??… 

Nain f.f.i. fantasia nazi finissant fana fanal faf assassin… lassant anis… frais santal, fraisil finissant… listant listant lassant listant sans art frrrrrrr… frrrrraaaaaaannnnzzzzz LISTZ ! fran ! zistz ! far ! ra ! list !... 

listant l’instant initial, l’initial taillis... 

far ! rrrraaaa Zzz nn… siii ! art ! listz ! raz ! fri ! f… r… s… a… si… l… a… n… l… 

VI. 1,5s 

A ! Franz Liszt…

VII. 26,85s 

Fritz-Sissi-sati naissant ainsi à la fin… Transfilant, attristant, l'intransitif Aria tintant saillant… lisant l’anar Anaïs-Isis… tant… Sissi Anisa Anita Attila Raisa Latifa Rafal Nizar… Tant Nissa Siana Zaïna Siran Stalin Tiara Trina Aliz Asia Faas… Tant Anna Tiina Tristan… 

VIII. 2,4s 

A lassant santal…

IX. 43,5s

 A l’instant naissant ainsi… irisant… fantassassin titan… Alfa, Rafal, Titania, Satan, Talin… L’instant naissant falsifiait… l’instant naissant infant sans fil, sans fin : fa… si… la… - l’ana alliant l’antan à l’an… - l’instant naissait flair natal sniffant la fin… Ainsi filait transitait l’instant à Fritz, Sissi ! à l’artisan… L'instant raffinait tarifait L’INSTANT finassait, niais ! lassait ! INTAILLAIT L’AIR FIN, intaillait l’airain... - FINN !?... – 

L’instant alitait l’artisan, l’air alitait l’instant, ratatinait l’instant naissant fini sans zizi si tant train filant sifflant... – frrr Fritz !! – fi ! l’ins ! tan’ in’ fant’ ! arrrt’ !? fi ! tant’ ! fran ! ris las’ airrr list isttt… ins’ tant’ r l… n n… l l… tan ! Lizst' ! 

Épithalame pour la noce d’Erwan Waldruche de Montrémy et de Céline Cotte. 

I. A Erwan Waldruche de Montrémy.
Honnête et loyal maçon d’une demeure royale

D’un âtre où le dormeur remémore le réel et détend l’âme du monde 

D’un théâtre rococo 

où trône, en totem, un chêne et un troène mourant, 

un acteur muet, 

et ce mot éternel d’être autre et mortel, 

amant d’une terre, d’un oracle, d’une dame, 

d’un occulte torrent de tramontane nocturne

au-delà du même

au-delà de l’océan 

au-delà du monde

Créateur d’un rond dôme à l’odeur louche,  

à la truelle ou au rooter,

De rotonde

De wallace

de hammâm… 

D’une tourte de chanterelle

De cote de taureau d’aloyau 
De dorade

D’un tramway nommé amour

D’un dolmen où l’art mûr, en la roche recelée, redoutée et entourée d’une auréole, renoue notre nature 

D’un radar au rayon record 

Ce mot 

recommencé éternellement, 

ce mot connu et reconnu, 

un an et cent, 

éternellement recommencé,

au rythme ondulant et lent de la marée,

De la yole t’emportant à côté d’elle…

Ô doué créateur écolo d’un monument recyclant la nature !

contre l’omerta d’ancêtre mythomane

contre la lâcheté

contre la terreur

contre le doute d’une ode à la lueur terne

contre le monde menteur 

contre tout ce tumulte !

Cher maçon de la rencontre

Maçon racé d’une ruche romane, 

clown à la drôle de tronche

toréador au cœur d’amadou toréant ta dryade nue 

tourtereau râleur (ronchon rarement…) 

et homme maternel choyant ton marmot et ta marmotte à la chaleur de l’alcool de la croyance chancelante allumée au Mont-d’or…

tâtonnant en cette ère méconnue, en cette arène d’écume, 

ton amour

murmurera ton nom
tranchera ce noeud

tracera cette route
réclamera recta ce nectar : ton or ton ortolan ton touché ton tourteau ton totem ta mamelle ton rhododendron ton rhum ton hydromel ton émeraude ton roman ta rhynchonelle !… 
récoltera mûr tout cela 

l’urne et l’ornement

l’âtre mutuel de ce mont, de ce hameau… : ton atoll, ton dédale, ton credo, ton modèle de malheur, ta nonchalance, ta moto amorale,  la culotte décolletée de ta dynamo mâle, ta méthode de culture, de turlutte... Ta lanterne ! ta monade nocturne !...

Cher Erwan, 

ton amour

maçonnera la lune

et, tout autant, la terre. 

II. To Céline Cotte.
Note. 

En ton lit, le ciel incliné éteint cette étoile 

Note,

en ton cil, 

cette étoile enceinte 

Note, 

cocotte encline en île illicite,

telle lotte en le Nil,

cette étoile née ici en ce ciel 
ciné tien.

Elle tienne cette côte, 

tien ce coco, tien ce col,

tienne cette étoile. 

III. De « l’alliance » (les seules lettres communes) à la langue commune.
1° 
Toc toc toc !... 

Olé !

E ! cocotte, ton coco ton… ton con lent letton ton lot !?

E ! coco, cocotte… cot cot cot… ton lot ?!

Le loto ?!?...

O cette leçon tonton !...

2°  (+ 2)
Colonne ! ton aile, Céline !

Note tôt ce concetti, cette action lente en ta lentille…

3°  

Ce déclic dit ici cette déité coincée en ton indécent décolleté de dentelle délicate ; en cadence, ce coït déicide… 

4° 

Telle chatte enchantée, ton hennin hélicoïdal chancelle, chante ici la hâte de cette échéance, de cet éden ; cette île en l’été, ce lien.

5°  (+ 2)
Et l’homme, ce mot monde, Madame, ce môme à moitié matelot à moitié matinal, ce mahatma manchot, ce matou, ce homard, ce moineau, ce malade, menace ta moelle, t’aime, te mendie, te mâtine, te mâte, te maçonne en ménade locale, t’enchaîne en mélodie hantée, te mandate moitié. Réactionnaire, immoral, il mord le réel, renâcle, réclame, chute, cherche à écrire ce récit matinal : la récolte de toi, la rançon irrationnelle de cette randonnée momentanée à la racine de la cime.

6° 

Uni réuni 

ici 

en cette noce 

comme 

la lumière et la nuit 

la muleta et le toréador

le morillon et la rémora

la mancenille et le mahonia

le machaon et le ramier 

le mûrier et la mûre…

7° 

En cette lumière comme… hawaïenne !... newtonienne !...  würmienne !... wallonne !...

Lui et toi 

Toi et elle

Comme

l’uranie et la mouche 

la mouette et le mouton, 

le colin et la murène…

Lundi mardi mercredi dimanche…

Mai août…

En cet âtre tien,

ce nid d’amour arraché au monde en haut d’un mont, 

entouré d’un marmot et d’une marmotte,

 d’air et de calme… 

8°

En cette demeure hyaloïde mitoyenne

ce tramway enchanté de myrmidon 

ce harem où l’hymen a lieu loin de la tyrannie,

la lyre écoute

nycthémère…

cet hymne mâyâ

ce mythe mycénien ou de Haute-Marne 

cet ancien récit d’amour 

encore encore 

ici à Nomécourt ou a Dehli

encore encore recommencé.
Autopsie. 

Pour Dorothéa Halley et Diogenes Rivas.
I.

Lente - muette - dune d’os – levant bourdonnement de – la vague sonore qui t’abîme
oiseau – l’ouïe – ouverte plonge – en son songe – de terre et de vent

Céleste – comme – l’espace mort – où déjà dort – le logos qui t’as contemplé
 Chambre évanouie, et seul, recueilli – au jour finissant – aiguisant paradis – jardin – d’avant
Hagard – vagin – béant infini – absorbant ton esprit –  qui déraille, défaille, d’or invalide 
fenêtre sur la nuit formée – petite voix brouillée – voie immobile – pressentiment – instinctif

Fantôme collé ici au bureau – ta main d’ombre - Dorothea Halley  – sonde – con

Mot mord chronos, vol mort  - en l’onde érodée – redouté plongeon - souvenir… - autopsie.

I. (bis)
1 L’entelle - muet - ose dénudé - débordante mue volante – où bivouaquer aveugle sans mat 

 6 Oiseau - ouillé - gouverne poltron -- ; ses gnoses gones - énervent les vents tendres endettés 

11 Celtes - comme – atemporels oracles - au jour redouté - à l’automne, nostalgique pomme opiacée - 

16 Gharda - invagina - béat infant –- ; tortionnaire, bénie, transposée - l’idée défroquée vaque en rifloir 
21 La machine à ébauches novatrices - soufra, jouit, frissonna - spadassin rugissant -  jardina - vadant 

26 Fleur formulée en l’instant anéantie – volubile, répétitive, exorbitée - éveil immobile -- : empreints - instinctifs 

31 Fortune enfouie cambriolée la nuit  - bordé diamant endormi - eldorado hydraté -  d’ondes - : cocon. 

36   Volons, crottons, son moloch condor - drôle d’éden non ? – Pluton drogué - eurovision - t’époutissant. 

II.

37 En l’onde érodée – 31 fantôme collé ici au bureau 2 - muette - 23 béant infini - 7 l’ouïe 

40 autopsie - 8 ouverte plonge - 28 voie immobile  - 13 L’espace mort  - 6 Oiseau 
24 absorbant ton esprit - 4 levant bourdonnement de - 26 fenêtre sur la nuit formée - 29 pressentiment - 35 con -

22 vagin -  3 dune d’os - 10 de terre et de vent - 38 redouté plongeon - 12 comme ––

19 jardin – 20 d’avant - 1 Lente - 9 en son songe –18 aiguisant paradis –

30 instinctif - 25 qui déraille, défaille, d’or invalide - 34 sonde - 15 le logos qui t’as contemplé - 39 souvenir… -
33 Dorothea Halley  ––21 Hagard - 16 chambre évanouie, et seul, recueilli - 36 Mot, mord chronos, vol mort  --–– 5 la vague sonore qui t’abrite

-14 où déjà dort -11 céleste - – 32 ta main d’ombre - 27 petite voix brouillée –– 17 au jour finissant.

III.
–1 autopsie. -2 fenêtre sur la nuit formée - 3 petite voix brouillée _ 4 aiguisant paradis ––- 5 qui déraille, défaille, d’or invalide 

6 en l’onde érodée 7 la vague sonore qui t’abîme - 8 dune d’os - 9 Lente - 10 de terre et de vent
11 souvenir - 12 voie immobile
13 jardin –14 où déjà dort ––15 l’espace mort –16 le logos qui t’as contemplé - -17 au jour finissant - - 18 béant infini - 19 ta main d’ombre

20 l’ouïe – 21 muette

V. 

–1 Autopsie. - 2 Lente - 3 muette - 4 où déjà dort - 5 le logos qui t’as contemplé - 

-6 fenêtre sur la nuit formée - 7 jardin ––– 8 souvenir -

9 petite voix brouillée _10 qui déraille, défaille, d’or invalide 

11 de terre et de vent - 

12 la vague sonore qui t’abîme -

13 voie immobile
VI. 
1 Lente 

2 petite voix brouillée

3 de terre et de vent - 

4 la vague sonore qui t’abrite -

5 Souvenir 

6 qui déraille, défaille, d’or invalide

7 Autopsie

8 fenêtre sur la nuit formée 

VII.

1 Lente 

2 petite voix brouillée

3 la vague sonore qui t’abrite 

4 fenêtre sur la nuit formée -

5 Autopsie

VIII.

1 Lente 

4 fenêtre sur la nuit formée -

5 Autopsie

IX.

1 Lente 

2 Autopsie -

X.

1 lente

XI.
1 lente.

Belles absentes.

Voici le jeu (la jungle) que je te propose de déchiffrer tel le jazzman
Qui sur sa partition (JS Bach) grava, zinzinula, son la mi fa do… 
Zzzzz… Hé ! Ce jeu d’éveil beau et drôle, fou, que propose la grammaire
achève un poème inoubliable en quelque sorte qui déforme les zygomatiques
Il zozote pouvons-nous dire, grise même, bien que confession honnête d’un je,
peut-être bien (qui sait) sous influence zoroastrienne, jonglant avec des hirondelles.
Que l’humour jaune, jeune et pur, nous sauve, cher metteur en scène de belles zarzuelas fulgurantes ;
voici du zazou flegmatique à l’autre ce petit poème hardi sur l’oubli (clé du jeu…) : 
 
 
Zone définie en page vierge embuée ; océan métamorphique ; jusants…             
début toujours difficile, lent ouvroir zutique, temps de géhenne,
jusqu'à ce que la chanson apparaisse, que la bimbeloterie se fige dans la vague,
et que cette belle présence fugitive dissimulée le jour surgisse du zénith 
à la fin ; lampe zodiacale sur la page qu’a déjà achevée la nuit tombée. 
Lumière d’ivoire sur la plage tout juste abandonnée, c’est ici que repose l’hamadryade*, en l’ombre fertile  

En ces flots, le souvenir d’un sourire de lionne joyeuse qui observe une kyrielle de goélettes et de ketchs qui se disputent une course en mer       

La yole, elle, sommeille amarrée à la plage, et un autre navire appareille pour le Québec, sa voile ivre et blanche se gonfle comme un ventre jeune, au son d’une kora   

L’eau miroite tes songes, présages, kabbales et fuites, oubli et devenir… C’est une terre nouvelle, vierge et folle sois en sûr, mais qui t’attends toujours sur cet autre haut rivage de la même solitude    

Regard voilé de nues et d’eau sera toujours le même qu’enfant tu portais, sur le beau paysage que tu kidnappes en rêve ; et ta figure, terreuse, hautaine, la pupille enflammée 

Ame d’une panthère défunte errante tu es sans doute, à présent que je te salue sur la plage t’en aller dans le vaste océan du monde, joyau d’ébène… obscène korê… 

Garde-toi d’être une autre, contente-toi de toi-même ; ici on n’oublie rien, ni la vie rêvée de l’ange ni le jeu de la fée yogi qui compte chaque étoile… Khan de pacotille !    

Cela ne finira : l’attrait du jour, la quête d’une cime, le joug kafkaïen de la volonté qui te creuse et te comble… Bel éléphant indien ! Cela ne finira, et, - youpi ! - la lune accrochera à ton pied une aile… 

Aujourd’hui, tu sais, hamadryade ! va !... surgis plain-chant qu’amour grava jadis dans la nuit… kangourou nu et hagard buvant sa soif jusqu’à y accomplir son bond. 

*1. nymphe des bois identifiée à un arbre qu’elle était censée habiter, naissant et mourant avec lui. 2. Cobra royal d’Asie.

TRYPTIQUE

N°1
J’aime tes yeux, tes rondeurs, ta merveilleuse sensibilité, fille enragée, héroïque, ton pas Kafka, 

le frais juin de ton bleu gelé translucide appuyées sur mon vert émeraude (kabyle quoi),

tes belles mains sèches de folle en cage tes loukoums envolés youp ! ton haleine tes joues piquées,

ta bouche entr’ouverte ton youyou tes glauques profondeurs hadales, ton karma en joyau.

J’imagine cette lande inhabitée où le ciel file kevlar protéolytique. 

Vas-y hérisson kidnappé, écureuil qui bouge ses bajoues enflammées.  

Ne gâche pas ta belle queue ta nature joyeuse, femme du Kraken et de la vague.

Vas-y belle de mai, géographie réduite, qui cajola le khalife 

y ramassant la moisson au bal javanais qu’à produit l’amour kitsch fatiguant. 

Amande douce fée qui jadis de kvas soûle bava sa philosophie yogi, 

que l’or pur devenu horizon de nos existences fauves, jeu, mer aérée, golfe baltique, krak,  

y apparaisse, figure vampirique, je à des kilomètres de ta biographie humble,  

juste passe, flot volcanique germinal – kyrie - hyperbole hallucinante,  

myope ours bleu surgit ce jour de l’hiver d’une fresque Kurde, 

pour t’offrir ce jugement butté du verbe hypnotique : ce don à la terre amoureuse. 

N°2
Statue végétale pensive jusqu’à l’aube d’un beau kouros mythifié,
qui-vive stupéfiant, jubilatoire, en circonvolutions dogmatiques… – kyrie… -

je te quitte, aube kleptomane confondue en hypnose végétale,
jungle, vendange mortelle, kolkhose ; ses presque quarante ans de cavalcade effroyable ;
je hypertrophié, tantôt brahmane, mygale, crocodile, flouve, kumquat ou citron… ;
gouvernail fracassé en cendres, sur un jeu de poker… - quelles cymbales ! hé hé ! - ;
je flou, métempsychose, cependant verge qu’a dressé la kabbale.
Je te quitte, fille simple de bakélite, hibou grave, oeil de cyclope
qui tyrannisa mon salivant moi-koala-scribouillard jusqu’au flagrant gâchis.
 
Flamboyante pékinoise, hadji qui a vaincu la fatigue,
geisha qui m’écrivit sa fulgurance sur des draps de soie, la balalaïka jouant…,
fus avec toi tel le maharadja béké qui, dépaysé en sa pagode, 
rêvant en son cockpit, le haschisch fumé, son je quitté… muta en samouraï… « Bye-bye Gaïa !!… » 
Je fus volonté dysphonique ou dyslogique, bec pointé sur des kilomètres,

sur ce rivage homérique : périscope fébrile sur dionysiaque juillet.

N°3

En juin, en Akkadie, l’ange mauve a abandonné sa proie hypnotique au feu 

du diktat de ta jouissante gymnastique dont tu enfouiras les cendres invisibles 

et ankylosées à distance, dévêtue sous l’éboulement liquide enflammé de ton jeune olympe gauche.    

Ton beau cadavre androgyne sous l’anorak chaud jeté jusqu’à ce profond mystère :

une pellicule ektachrome : éventré par une javeline, ton body défait, le maquillage inutile…

Le sang vu, son beau cou défiguré, jusqu’aux hyades même, l’amok n’épargnera personne. 

Que ton khöl coule sur ta jaune face sombre à présent comme les fleuves de larmes d’Egypte, 

qu’il emporte le secret de ta vulve offerte là, crypte de bakélite, et du visage, au hasard de ce jeu  

qu’acclama mon flapi moi-scribouillard-mal-voyant lors du cocktail glacial lançant son djihad. 

Koubba choyé élevé en ton nom, ce poème habile témoignant de ma flamme  jusqu’au ciel,

à l’effet de serre que j’espère, en la bambouseraie anaphrodisiaque et originelle, devenu cockpit tourné vers le futur,

jusqu’à cet apocalyptique age de glace, le fakir campé sur le haut belvédère

sans rien que ses oreilles pour voir l’amour qui vient, sa kalachnikov lovée entre ses seins, sa juvénile et joyeuse et flagrante fébrilité  

fondue en une kyrielle de figures terminées en une unique, cette hyperbole jetée en conserve,

cyclique, folle, égarée, incapable de te dire, d’estimer ta juste et haute valeur, mon seul amour.   

JIC X 3

Le mélèze a perdu ses vertes feuilles, la Kabylie ses habitants et son or, Wagner sa cruelle quête existentielle 

Le xylophone que j’adore ne sonne plus dans l’espace vacant des water-closets abandonné à la fugue kleptomane du zéphyr 

Le wagon du désir pauvre s’est enfui en zigzag à des kilomètres jusqu’au-delà des mers habiller tes yeux  

Les zébrures magnétiques de l’avion dans ce ciel pluvieux waterproof ne gênent pas le pêcheur sur son kayac

Sur ton yacht, tu regardes jusqu’à la lune exacte et tu penses aux warrants, au zérotage des commandes, aux effluves de kérosène flambées

 Aujourd’hui Khalife, une coupe de Xérès et un bout de gorgonzola aux mains, walkyrie toujours demain, figure qui s’envolera au zénith

La walkyrie zélée, ton avion vif, givré, sauta les kilomètres excités de mer en piqué tel un albatros héroïque  

Dans le zéphyr, tu contrôlas ton beau wagon céleste avec force kérosène jusques aux vagues murmurantes

Qu’un zeste de ton humour wallon, joueur et bienveillant, allège la kermesse du temps harmonieux à présent foudroyé   

Ami qui vaincu la fatigue pâle des jeunes hiboux,

ce vif deuil étrange hélas ne t’égare-t-il pas, quelques rares instants, tel un béjaune

toujours bienveillant, agréable, cordial, fort honnête, et placide au quotidien ? 

Hôte qui veille à tout, toujours bien précis, soigné, pour ce qui est du jouir et du feu,   

charmante créature jugée presque nue à présent dans ton appartement, à la lueur grave et tremblante des flammes,

qui est-tu, poète à la  haute silhouette effilée, judas ombre magique sur la falaise de Vaucottes ?   

 

Qui est tu, ami des gouffres et des vagues, acrobate hanté de projections ?...

Haïssant çà : son trop vain flot d’amour, jaillissant, flagada, qui t’absorba pour sa domination 

de jaguar citadin avalant sa côte de boeuf, de princesse hypnotique…

Tes chansons de jouvence sont belles, forgées comme des poèmes embusqués, ne cherche pas à les rendre actuelles.

Satellites continuels et obstinés nous sommes, jusqu’aux hyades inaccessibles, feu divin, pages entêtés…

Bavardons, trinquons donc au Ricard, à nous, ami, à l’ana, la chanson, au papa disparu, au juin qu’il manqua, à l’instant fugitif qu’il toucha, aux illuminations. 

DUO

Hé Ho ! galérien ! annule la distance et la fièvre qui te sépare de ton être et rejoint nous dans ce berceau océanique !

Péquins bercés de musique nous sommes, tels des gentilshommes divins, jouisseurs, faits d’écume et de senteurs  

Brigands jaunes et hypocondriaques de ce mont sacré, nous nous retrouvons dans cette vague, fragments 

du feu libre, jusqu’à la vengeance tardive de l’univers ; danse de gitane dans le magasin des heures périlleuses. 

Hi ! Enceinte tu es enfin ! vieille copine douteuse, joueuse rose que le temps ne bouge point 

Egarée parfois, bien que toujours jeune et fraîche, charmante et un peu écervelée 

L’amour grava donc jusqu’à dans ton giron son bon pas sous la conformation du haut Saint Malo  

Qui avec (et par) bonheur reçu cette confirmation de son aristocrate et juste vigueur… 

Souhaitons donc, à la confirmation d’un vrai amour qui su jouir, si tôt vivant, un bon sort, un long parcours. 

Solo

Koala un brun flemmard paraît-il, avec une grande queue zélée jouant Wagner au xylophone,

(Marcland aussi à l’occasion… ; bombyx fulminant dans son lit – vivats ! bachi-bouzouk ! - jusqu’à saisir la maman au wagon piano bar)  

zoophile jusqu’ici proche du faune xylographe, en plus sage - version walkyrie yogi -, mais en tout aussi dévastateur. 

BEANCES =

A 

D’ivoire cette feuille vierge, belle jonque, isthme perdu 

B 

comme jeune page, attendre ta vie molle qui s’enfuit, ta haine,  

S

qui trimballe la honte, l’enfance, déjà gavée du père, 

E 

gravant jusqu’à la mort, haut bivouac, du « fado » la partition, 

N 

l’esquive de la parole, du verbe, fragile ciel, le mortel Jihad,   

C 

et les premières humiliations du jour bafoué qui divague  

E  

jusqu’à la compassion où ton primitif abandon aujourd’hui vagit 

Ah ! du vif tennis, je retienne cette leçon phénoménologique !...  

Que le comédien d’un rebond stupéfié giflé hors-jeu vienne, 

où l’âme partagée, à ton haquebute, boive du trajet la flèche   

déviée… innommable ! Sereine… Crucifère… Phallique !… Ô jaguar !   

S’accorde à la grâce de ta java que faucha la pénombre  


l’or pur dansant dans l’air vacant bu hagard qu’à jamais a fondu un chant   

jusqu’à ce pas immortel, oh drôle de maître baroque, feu grave… O reste salutaire.       

Quelques êtres pour parvenir à disparaître s’écoutent à travers la fenêtre ouverte de leur plénitude...
Père, ton fils, qui fut éventré, jugulé, son être vide tombé en l’onde comme un chien, 

a disparu fatigué, happé, embusqué a jamais, dans un nuage obscur d’écume verte ! 

Que plus douce soit la vie, mon frère hanté de jeu, de langes…   

Où est tu ? où dors-tu ces temps ci, grotesque hibou je-m’en-foutiste !? t’es tu éveillé ?  

Je me rappelle le regard figé de cave que tu portais là-bas haut sur la falaise.

M’en rappelle presque comme d’hier, de cet hiver incompréhensible, de ce gouffre. 

Je me rappelle de cinq cormorans, d’albatros, d’hirondelles, d’aigles volant… des flots…  

Biographe, je me souviens de toutes ces femmes généreuses que tu as aimé. 

La mer vendange, chasse et reprend ses enfants, - qu’est ce là !?... on entend déjà la ballade des pendus ! -

Du sang du littoral tu nous balança tous pour ta migration jusqu’au haut final volcan.  

O père et ami, voilà votre terre d’obsèques aujourd’hui à jamais défaite et glacée.

Epilogue.*
A Alfred de Vigny, alias Michel Marcland.  

(*Titre du livre de G. Genette que tu étais entrain de lire avant ta mort. Dans un livre, pris au hasard en farfouillant chez toi, je vois que tu as souligné cette phrase : « Puisse le destin me permettre de finir comme si je m’éparpillais dans la foule de mes semblables, comme si je me perdais dans un espace illimité qui serait une délivrance et non un châtiment, - comme un cours d’eau qui, en se ralentissant, se divise et s’efface dans la mer. » Jean Tardieu, Margeries.)

De temps en temps, figé sous tes pieds bleus, que vois tu en ce jour choyé, 

ton joyau de bonheur, vif, des morts qui passent, en cette cité de doigts tournoyants 

jusqu’à la colline de gypse où s’abîme la dernière haute lumière vaine, 

 jusqu’à la lune d’Egypte – ciel - que vois tu la nuit, homme ? quel feu oublié ? 

Giboyant la nuit, tu vois con ton fruit d’amour - passant bijou qu’un transport gâcha. 

Suis-je sans équipage, miroir, lys, narrative ébauche, filante matière ?  

Tout fourmille… y pue… - ombres haineuses bivouaquant là… ces femmes terrifiantes jugent… 

Voyant à midi l’or noir fuguant dans l’ubac, j’ai compris la Qaddich :
Hosanna ! que le printemps des morts y éclaire d’effroi la joie glacée du bois 
hanté au sol conjugué au sable de la dune fourvoyée : poème opaque. 
Le temps n’est qu’évanescence, présent ; fjord, pays, à la vue ébahie des races. 
Déplie ta cage thoracique jusqu’au souffle ultime de ta vie bégayée. 

Le rideau s'est levé devant mon œil débile happé par ces figures qui jouent.  

Don Quixote

Assemble en un seul espace zen la forêt, révélée en le bois, le joli souvenir qu’hier exige 
 

Juif errant entre ce charme merveilleux d’Amérique et ce mélèze de Sibérie, pénètre au ciseau l’intime de l’arbre - gamberge au plus près de la matière -
 
évoque, Jèze,  le prodigieux de toute chose et, après avoir posé tes doigts, regarde le champ bafoué
 
où ces moulins t’appellent à l’aventure, jouent, en tournant, eux-aussi, protégeant ton visage du vent trop fort, Zaouïa Habria 
 
Tel est le lot des simples hommes, coqs, Jobs boxant Zorros, fondant l’instant vigile;
 
jumeaux troncs d’arbres où bave l’escargot - (zoom opaque) -, phares fous   
 
qui n’oublient jamais l’innocence ni la joie donnée d’un vague et pur horizon toujours neuf ;
 
chevaliers rêvant dans l’axe de la lumière zébrée qui fuit au milieu des grandes pierres du jardin,
 
« zéros » de l’enfance - véhicule de vapeur, fossile arraché au ciel… exigu - que le jeu abîma
 
ris, jusqu’à l’amour flambant, bivouac zoulou, mû sang chaud pansant son don qu’ixia* inspira.
* fleur ornementale
Suppléments.

Quand personne ne vous a rien demandé…
Ma voyelle préférée ? – le E bien sûr, la lettre blanche et immaculée, omniprésente et presque invisible si on ne la souligne pas par quelques artifices littéraires, toute en transparence, toute en finesse.

Ma consonne préférée ? - le V, plus exotique, mais lyrique en même temps, si musical et ouvert : V comme « adVienne la Vie Venue aVenir », V comme « Vive », V comme « Vulve ». Clé magique, en somme, invulnérable.

Les lettres que je n’aime pas ? – le Q R S T U en chaîne, comme une contraction de l’ADN de la langue française en fin d’alphabet. Ils m’apparaissent violents et agressifs ; leur direction n’est pas claire, me semble pernicieuse, leur position apparemment inébranlable (le R S T surtout), bâtarde ; comparé au A B C D E, dont l’association semble couler comme les notes mélodieuses de la vie même… 

La lettre la plus libidineuse ? - est sans conteste le G de Géraldine : « le galgal garde la graine… alliage d’ange… »*. Même si le V se défend bien aussi, ainsi que le S, ou encore l’ambigu Y.

La lettre la plus stable et nette ? – le A, bien campé sur ces deux pieds, la bouche ouverte et noire, première, comme le cri.

Celle la plus biscornue ? – le « W » bien sûr, elle fait aussi en soi office d’emblème énigmatique qui invoque la mémoire…

Le X aussi est comparable, symbole du mystère, mais c’est un signe mort, muet et qui ne cristallise pas d’images (contrairement au W) ni n’appelle le Nom… Il est plus proche du chiffre, d’un 0 décimal chinois.

Le R n’est pas stable, il roule et bascule au bout de la langue, mais est autoritaire comme un ra de baguette de tambour.

Le I est discret et fin.

Le B est doublement généreux.

Le D est rond comme une dune, généreux aussi (c’est le don) mais sans la bonhomie un peu bizarroïde du B.

Le F c’est, paradoxalement, le vol, le bruit du vent, le feutre ou le feu qui nous réchauffe, aussi le commencement du féminin, comme jeté en avant dans la faille originaire.

Le H est aspiré, inspiré, hautain, ou n’est pas. C’est un parasite mondain, il ne me dit rien qui vaille, à moi, pauvre hère.

Le J est joyeux en juillet, malgré sa difformité ou ses lacets en signature, c’est la langue en toboggan.

Le K est pompeux, comparable au W dans son aspect emblématique. Il est aussi noir que le A, d’un noir Kafkaïen, figé, mutique, celui de Buzzati, celui d’Orson Welles, son équilibre est chaotique, décentré, la jambe allongée en avant et nue, le bras levé, la colonne vertébrale forte… C’est peut-être cela, cette position de danseuse en cygne noir, qui le rend si intéressant… Cependant, koalas exceptés, ce k là ne me semble pas bien français ; pour tout dire, il est un peu trop exotique. 

Le L ? - c’est le fleuve, celui qui emporte la prose poétique et la rend fluide, il est pour la langue française le lubrifiant essentiel.

Le M c’est « Maman », l’appel du ventre, mais il est aussi « le maudit »… Majuscule, large tréteau sur lequel on peut poser la table du réel. Minuscule, asticot qui, comme l’amour, ne sait pas où il va, mais y va quand même. Car c’est bien l’impératif catégorique (originel ou plus simplement maternel) « aime ! » qu’on entend quand on le profère dans l’espace vide. Une promesse qu’on ne pourra tenir. Un mensonge.

Le N ? - c’est Napoléon, Nabuchodonosor, Néfertiti… Nana magnifiquement équilibrée… Non ? Na !

Le O c’est la circularité infinie, la bulle de savon soufflée par la bouche, le rasoir d’Occam.

Le P c’est « Papa »… toute l’autorité du Père suprême pétant sur le monde, la plus belle « attaque » de la langue… de « Pan » ! Son équilibre est singulier, avec sa tête aussi grosse que son corps, mais… un équilibre précaire sur sa jambe unique… Suite à sa parade déployant sa queue de paon, il lassera après avoir vaincu et s’effondrera, fauché par la jeunesse, la tête en avant, sans un pas de plus.

Le Q est ridicule… avec sa petite queue… et sujet à quiproquos.

Le T c’est l’arche, la colonne, et le tablier de l’artisan, la table familiale où se répète et se perpétue l’autorité, la loi de la Tora ou de la Table ronde par exemple.

Le S n’a qu’une identité : c’est le Serpent de la Bible.

Cependant reconnaissons-lui sa force de séduction et une certaine délicatesse, surtout lorsqu’il est placé (une fois non deux) au milieu du mot, comme pour : « ose » ou « rosée »…

Le U est creux et mystérieux. Au mieux creuset, urne, la nuit.

Le Y, je me répète, est ambigu, avec ses deux cornes tendant chacune d’un coté opposé… Pour être clair, c’est un antique sage cocu bisexuel ; riche, il fait le yo-yo.

Qu’est ce que je pense du Z ?... Mais je vais vous le dire !... Je pense qu’il – « on ne vous en demande pas tant ! » disait en marge d’une de mes copies, François Toulouse, mon cher maître professeur de français en seconde -… Je pense donc qu’il est taillé à la serpe de l’épée, dans un mouvement des plus simple et efficace. Je pense que l’on ne l’utilise pas assez (il est de plus en plus concurrencé mesquinement par le S, plus simple et passe partout). Je pense qu’il a l’éclat du dernier postulant, qui passe devant l’unique membre du jury tout en se montrant supérieur sur bien des aspects à bon nombre des précédents ; qu’il a la force un peu désuète de toute fin, celle de la signature ferme et enragée au bas du manuscrit terminé, celle de la voix un peu folle qui chuchote encore à sa camarade avant de s’éteindre : « z »…

N’est-ce pas, Monsieur le zazou zombie Zarathoustra ?

La société des beaux présents 

ou La langue incompréhensible de Jacques Roubaud. 

(texte d’introduction de la Soirée Paris-Roubaud organisé par les Parvis poétiques en octobre 2006).

Imaginons une société d’individus dont la vie serait déterminée par leur nom. Non pas par la seule origine plus ou moins prestigieuse de leur nom, mais par les seules lettres composant leur nom et prénom. Les lettres de leur nom composeraient un nombre fini d’autres mots et noms qui détermineraient la vie de ces personnes ; leurs choix, leurs goûts, leurs opinions, leurs actions… Dans ce système utopique, totalitaire disons-le, serait donc écrit et déterminé à l’avance dans le nom et le prénom de chacun sa vie entière, ses rencontres, ses amours et ses haines, via la présence ou l’absence de certains mots et noms cachés dans les lettres composant leurs noms…

Ainsi, à titre d’exemple, nous pourrions en déduire, à la façon d’une diseuse de bonne aventure, mais avec une rigueur implacable, que dans les 11 lettres du nom « Jacques Roubaud » (J A C Q U E S R O B D ) se cache sa vérité… 

Par là, nous pouvons apprendre que Jacques Roubaud est une personne qui ne vit pas à Paris rue d’Amsterdam, mais plutôt à Aubrac rue du Jour, qu’il n’aime pas, contrairement à ce qui a été dit, les avenues, les boulevards, les allées, les sentes, les places, les ruelles, les passages, les impasses, mais seulement les rues, les cours et les squares, qu’à Paris (quand il y passe) il préfère Beauséjour à Batignolles, la rue des Abesses, la rue des Cascades et la rue Braque, à la rue de Crimée, Saint Lazare, Sébastien Bottin, Villiers, ou encore Guynemer… qu’il préfère les rues aux bois (surtout ceux de Vincennes et de Boulogne), qu’il déteste le Luxembourg mais aime bien les squares Cardeurs, de Bresse, A Besnards…  

Dans un autre ordre d’idée, nous pourrions, en continuant à farfouiller dans les lettres de ce nom déconstruit et dépouillé, en déduire aussi qu’il se sent plus proche en définitive de la philosophie de Rousseau (quoiqu’il ne se permette pas comme certains de l’appeler « Jean-Jacques ») que de Diderot, ou de Voltaire, qu’il aime partir en vacances plutôt dans le Jura que dans les Alpes, sur l’île de Bréa plutôt qu’à Saint Tropez (bien qu’ils n’aime pas particulièrement les îles), qu’il préfère les basques aux bretons, les corses aux auvergnats… 

Pour ce qui est de l’édition, il va sans dire que dans le beau présent de cette société idéale, il ne pourrait être édité chez Gallimard ou Flammarion, ou encore à la Délirante ou au Mercure de France, chez Grasset ou au Seuil… à moins bien sûr qu’il ne prit un pseudonyme… A la rigueur, José Corti pourrait peut-être faire un effort (d’une lettre), s’il se montrait très insistant… Il ne pourrait donc être édité sous son vrai nom que chez A rebours ou chez… Roubaud & co !…

De même nous pourrions nous amuser à déterminer presque à l’infini ses goûts artistiques, littéraires, picturaux, musicaux... 

En peinture par exemple, JR, nous l’appellerons désormais ainsi, n’aimerai ni Raphael ni Michel Ange, ni le Titien, ni Francis Bacon, ni Matisse, ni Chagall, ni Monet, ni Manet, ni Turner, ni Kandinsky, ni Malévich, mais : Accard, Arcabas, Arus, Bac, Barbe, Barbosa, Bosc, Buée, Braque, Caradec, Carra, Cordi, Derre, Judd, Joos, Jacque, Jacob, Robbe Rose, Roubaud, Russ, Rosso, et j’en passe… Aussi les sculpteurs Rosso et César…

En littérature, imaginez ! l’accès à Perec et à Queneau lui serait interdit ! aussi Shakespeare, Joyce, Keats, Michaux, Pessoa et Gracq bien entendu !... Il serait obligé de se rabattre sur Sade, Eco et Duras !

En musique, je passe… autant par fainéantise que parce que le silence y est assourdissant… à moins bien sûr d’écrire Bach sans H, ou Berg sans G… (Il y a oui… Rabaud, Rore…)

A propos de politique ou, plus généralement, d’idéologie, on découvrirait que JR n’est ni un affreux capitaliste du pétrole ni un moine tibétain, ni de droite, ni de gauche, qu’il n’est ni socialiste, ni communiste, encore moins UMP ou Front national, même pas anarchiste… qu’il n’est ni athée, ni croyant, ni agnostique… et qu’il préfère parler d’aèdes que de poètes, même si cela n’a rien à voir... Mais qu’il nourrit par contre une fascination secrète pour César, Roederer, Rosas !… déteste Napoléon (comme Louis XVI d’ailleurs), se contrefout de Charlemagne, et que la seule évocation du nom de Vercingétorix*… le rend malade ! (a-t-on idée de s’appeler ainsi d’ailleurs ! il ne faut pas pousser tout de même…) 

*A noter qu’il est bien évident que dans cette société de belles personnes présentes les affinités sont électives, croissantes ou décroissantes, à la lettre près, comme les inimitiés d’ailleurs… On se sent plus proche d’une personne dont le nom partage avec le nôtre les mêmes valeurs structurantes… (Yann ne s’entend pas du tout avec Julie, ni Monsieur Dupont avec Monsieur Carlier…) On peut aussi envisager des cas rares mais probables de « cannibalisme » (quand la femme prend le nom de l’homme au moment du mariage par exemple).

On appendrait donc aussi - Ô maligne surprise ! - que JR aime Bécaud et Sardou, mais pas Trenet ! ni Bobby Lapointe !... à la limite Brassens (bien qu’un n trop bavard…).

Il est enfin bien évident que si JR était président de la république dictatoriale française, la France devrait alors changer de nom (privé du F N, il ne resterait plus que le mot « race »), et notre belle langue devrait alors elle aussi changer ! Commencerait alors l’effondrement inéluctable des Roberts… de Larousse ! Plus de F G H I K L M N P T V W X Y Z ! Nous ne parlerions plus alors que le Jacques Roubaud…

Nous autres poètes, musiciens comédiens et danseurs ici présent à La Reine blanche n’aurions pas pu entrer (à moins de nous trouver un pseudo, j’ai vérifié) à l’exception bien-sûr de Jacques Darras et de Caradec (toujours les mêmes !)… et ce théâtre n’aurait plus qu’à trouver un autre nom… Je suggère Au Rodéo berbère ou au Brasseur russe… ou à la Robe dérobée… ?...

Enfin, par voie de conséquence, cela changerait aussi le visage de la poésie ! Le célèbre poème de Mallarmé « Apparition », dénommé à présent « Aaro », donnerait… (je donne la version originale puis la version JR, juste la première et la dernière strophe) :

La lune s’attristait. Des séraphins en pleurs

Rêvant, l’archet aux doigts dans le calme des fleurs 

vaporeuses, tiraient de mourantes violes

De blancs sanglots glissant sur l’azur des corolles

- c’était le jour béni de ton premier baiser.

A ue s’arsa. Des séras e eurs

Rêa, arc au dos das e cae des eurs 

aoreuses, rae de ouraes oes

De bacs saos ssa sur aur des coroes

- c’éa e jour bé de o rer baser.

(…)

J’errais donc, l’œil rivé sur le pavé vieilli

Quand avec du soleil au cheveux, dans la rue

Et dans le soir, tu m’es en riant apparue

Et j’ai cru voir la fée au chapeau de clarté

Qui jadis sur mes beaux sommeils d’enfant gâté

Passait, laissant toujours de ses mains mal fermées

Neiger de blancs bouquets d’étoiles parfumées.

J’erras doc, œ ré sur e aé e

Quad aec du soe au ceeu, das a rue

E das e sor, u ‘es e ra aarue

E j’a ru or a ée au caeau de caré

Qu jads sur es beau soes d’ea âé

assa, assa oujours de ses ais a erées

eer de bacs bouques d’éoes aruées.

Et cela serait pareil avec tout les livres dans toutes les bibliothèques ! Horizon Borgésien !

A tout prendre, dans cette même logique, et quitte à ne pas exister moi-même, ou alors sous une autre forme (Jue Arcad par exemple), je préférerais le dictateur Jacques Roubaud à Pâris car si Paris (c’est l’autre thème de la soirée) était un beau dictateur présent (argh)…………….  

il n’y aurait pas grand monde !  

** A Jacques Roubaud (cf p 63) . La structure du poème…

J A  C Q U E S R O B D  (11*1,618*1,618*1,618 = 46,5938 MOTS proportionnés en 11 vers (série B dérivé de Fibonacci) = 10,6/8,589/6,5739/5,2783/4,0307/3,071/2,4952/2,01/1,5355/1,247/0,959. 

ORDRE alphabétique réorganisé : 4 10 11 7 5 3 8 1 9 2 6.  Ponctuation autorisée (cf El paraiso de Ivan Vivas…) déterminée par les chiffres après la virgule, qui déterminent aussi le degré de liberté (0, « 5 » = demi mot potentiel) ainsi qu’une indication sur le nombre de lettres par mots dans le vers. Le 0 est utilisé comme joker. 

A 5, 2 7 8 3 – A ce jeu désabusé, à rebours   

B 1,24 7 – barbare ? 

C 0,9 59 – cadré…

D 2,49 52 – décousu, rodé, baroque…  

E 4, 0 3 0 7 – - erroné ; ce sacre sourd ?... -

J ACQUES 6, 5 7 39 – J’Arbore (adore) Ces Queues (quasars ulcérés) Usées ; Ecoeure Successeurs… (ébroue secoue)

O 2,01 – obsédés, ulcérés (dérobés, objecteurs ulcérés) .

Q 10,6 – Que de désaccords caduques (absurdes désaccords), d’obscures obsèques, de dérobades (de bourrasques) j’absorbe ! (d’arabesques/ j’accorde !)

R O 1,5355 – Roses rares…

S 8, 589 – ces arabesques ocres… ces déesses de secours de bordures…

U 3,0 71 – Ubuesques, ces accords.

Exercice d’admiration du 19 juillet 2012, Lodève.

Chers amis, cher Marc, cher Claude, 

Cher Jacques Roubaud - cher docteur, 

Je dois m’excuser tout d’abord, car je suis parfaitement et littéralement épuisé ce soir, au bord comme dirait Meunier de « l’ébanouissement », du « dérobanouissement », de l’implosion, et je viens vous demander, non pas la grâce tout de même, mais une forme de remède, remède à mes maux, à mes mots, un peu d’indulgence. 

Voilà à peu près un mois que, sachant ce moment venir, je m’impose le « régime Roubaud », le roubaud trip (existe aussi le dostoeivskytrip, l’edgarallanpoetrip, eux sont beaucoup plus nocifs, voir mortels…), et je dois constater un dépérissement quotidien de ma forme physique, un ralentissement de mon activité cérébrale et une tendance légère à la dépression.

Voilà les faits : J’ai donc essayé de faire comme le recommandait le professeur, pour lui-même, de façon exemplaire, dans son grand livre si digeste d’1Kg750 « à l’usage des gentilhommes » et autres « troubadours… », ce Grand incendie, ces « essais » de Roubaud, disons-le, l’é-ponge de « la vie en prose », qui est pour moi, jeunôt encore écrivanouissant, trouba-d’ouessant, écrivlan, écriviande, écriviandé, comme une lettre adressées aux jeunes poètes (du moins l’ais-je pris ainsi étant le seul lecteur à la ronde, au milieu des montagnes – déjà roubaldiennes et intimidantes - du Péloponèse où j’étais).

Voilà le régime : se lever à 4h00-4h30 au plus tard (dans la nuit), et se mettre à écrire le plus directement possible, un mug de café chaud à la main (pas le nescafé tout de même – pas possible pour moi le nescafé), jusqu’à environ midi, en acceptant les digressions, les associations d’idées venant de l’écriture, mais en les classant, en les organisant, en différentes parenthèses, feuilles ou branches d’un même arbre, le projet. Tout un programme basé sur la constance, le rendez-vous auquel on ne déroge pas, la méthode, la science, disons-le, de la prose à écrire, la transmutation (transduction composition) d’un jeu d’échec solitaire, aux inconnues multiples, aux infinies ouvertures.

Le problème, c’est que, étant jeune et un peu dissipé, m’étant coucher tard et ayant bu trop d’ouzo la veille, je me réveillais avec une gueule de bois terrible. 

J’adore le matin ! les aubes sont joyeuses Sissi !… 

Mais, songeais-je en moi-même : 

1. à quelle heure doit on se coucher, mon dieu, pour se lever à une heure pareille ??!! 

et 2. combien faut il boire de verres de rosé ou de Ricard maximum à la nuit tombée pour avoir les yeux bien ouverts à ce moment là ?? 

3. Enfin, est il vraiment bien nécessaire de se lever à ce moment là ?... » 

Je titubais donc, plutôt qu’ouvrait les yeux, vers le café, vers 5 heures, guettant dans un coin du regard, à l’est, l’hypothétique et espérée lumière naissante par la fenêtre - cette douce et enveloppante (et si rassurante pour moi !) lumière de l’aube, qui semble dissoudre le tissu de la nuit et de cette conscience isolée, intime, propre à la nuit (lumière qui semble étrangement ennemie chez lui de la concentration d’écrire… ) - qui ne venait pas, et m’installais à ma table du balcon, devant mon ordinateur (-je m’étais confectionné un bon petit coin tout prêt ! ready for use ! avec dico franco-grec, Grand incendie, et vue imprenable…-)… Et là……. rien !… rien ! rien ne venait ! noir ! rideau ! - qu’une quasi irrépréssible envie d’aller me coucher -, et d’où, une culpabilité rouge terrible montait : « tu es un incapable, un flemmard, tu ne veux donc pas travailler ? - c’était la voix de Serge Dassaut aller savoir pourquoi à peine déformée qui, dans ce demi rêve, me parlait - eh bien… Tu ne pas travailler du tout ! » - Quel effroi !! Au mieux me restait quelques rêves que je notais au cas où tout de même tel un zombie, sous l’œil rieur inquisiteur nocturne du docteur Roubaud, qui, du fond du jardin, dans la nuit noire absolue, clignait, palpitait, comme le phare de l’île du conte Zaroff… 

Et, soudain, sous l’effet peut-être de la prise du roubau-trip en moi, et réalisant mon incapacité à composer quoi que ce soit, au Cours Hattemer, école sinistre qui avait très bonne réputation et où j’ai passé huit ans de ma vie, me revinrent en mémoire, comme un boomerang dans la nuit finissante, accompagnées d’une vieille angoisse familière, bien présente ici même encore ce soir : Je me trouvais de ce balcon du Péloponèse, sur la mer Egée, (du théâtre de la Mégisserie), soudain propulsé en onzième dans la salle du « Grand cours » - une invention de cette école -, dans cette grande salle aux fenêtres opaques, aux murs gris-bleu et jaune pâle, sous la lumière électrique, devant nos pupîtres inclinés à l’ancienne aux encriers vides 

– ô pupîtres ! ayant vu se succéder des classes et des familles entières d’artistes, sculptés, travaillés, par des générations de cancres, chiens stupides creusant le bois du bout de leurs mines, et dessinant des visages, parfois des labyrinthes (ou de petits bonshommes, je me souviens, tombaient dans des souterrains qu’ils devaient traverser, d’une salle de torture à l’autre – peu en sortaient vivant !!..?!... – Ici, vous notterez la triple parenthèse digressive roubaldienne, où nous passons de la nuit grecque, au souvenir de l’école pour finir littéralement dans un pupître… -, y écrivant des mots, des noms, des signes, dans le tendre cœur de l’arbre mort en quelque sorte… –, salle autoritaire, oui, où nous passions l’examen écrit puis oral devant la terrible professeur principal Mme Marcel, qui, sur son estrade impériale, ses traits durs sur son chignon noir, nous interrogeait, alors que nos parents-à-fourrures se trouvaient assis au fond de la salle !... (c’était le principe du grand cours) – 

Je me souviens quand Mme Marcel m’interrogeais, pour peu que je sois un peu absent ou simplement à moitié endormi, ou simplement dans mon état normal –sans savoir trop quoi répondre à des questions dont je ne me rappelle plus la teneur - elle passait alors mon tour avec mépris devant mes parents définitivement humiliés : « Monsieur Julien ? Vous n'y êtes pas ? Tant pis pour vous. Mademoiselle prendra votre tour. »… » – le grand cours se terminait par la remise des notes du meilleur (certains gagnait des images il me semble) au dernier, dont parfois – pas toujours quand même – j’honorais la place.

« Marcland au tableau ! » « eh ? quoi ? oui ? qqqui ?... » la voix de la terrible Mme Marcel, surgit de la nuit roubaldienne, tonnait, et le frisson – pas le même que celui de la cuisine de la gélée d’azeroles, non, non, pas celui de l’écriture, de la bimbeloterie soudain se figeant dans la vague – celui de la caresse de la règle en fer, me parcourait alors l’échine - « là ? là ?... » - me laissant stupéfait, pétrifié, interdit, dans une lointaine odeur de craie, d’encre et de javel… 

· Oh, me disais-je, être allé si loin, pour se retrouver là ! 

Toujours sous l’effet du roubaudtrip, je consultais alors le site internet du cours : 

« Le contenu HATTEMER est différent de ce qui est enseigné dans les autres établissements. 

En Calcul, la Méthode Hattemer donne un cadre…  (silence…)
Ils comptent jusqu’à 200 en 12e et jusqu’à 1000 en 11e ;

Ils connaissent toutes les techniques opératoires dès la 10e ;

La division est apprise en 10e au lieu du CM ;

Les fractions sont apprises en 8e ;

Ils savent résoudre des problèmes à questions induites.

(questions induites euh…  quézaco doc ?...)
En français, les élèves en savent davantage : La Méthode Hattemer donne un cadre : 

Ils connaissent tous les temps de tous les modes ;

Ils ont un capital de mots de vocabulaire entre 4 et 500 mots nouveaux par an ;

Dès la classe de 10e ils ont une parfaite compréhension du message écrit ; ( ?)

Les textes littéraires leur sont accessibles dès 8 ans ;

Exemple de dictée en 8e :

La pêche aux truites
« La rivière est pleine de truites. J’y suis entré pour la première fois jusqu’aux cuisses ; j’ai cru que j’avais les jambes coupées par une scie de glace. C’est ma joie maintenant d’éprouver ce premier frisson. Puis j’enfonce mes mains dans les trous et je les fouille. Les truites glissent entre mes doigts ; mais le père Régis* est là, qui sait les prendre et les jette sur l’herbe où elles ont l’air de lames d’argent avec des piqûres d’or et de petites taches de sang. »

 (mais voilà que sous l’effet de l’Ouliporoubaudtrip je commence à me sentir mal ! je sue ! je ne sais même plus lire ! ) Les truites glissent entre mes doigts ! (- voilà que je prends la dictée à l’envers maintenant, phrase à phrase !… )… mais le père Régis* est là, qui sait les prendre et les jette sur l’herbe où elles ont l’air de lames d’argent avec des piqûres d’or et de petites taches de sang. Puis j’enfonce mes mains dans les trous et je les fouille. C’est ma joie maintenant d’éprouver ce premier frisson. J’y suis entré pour la première fois jusqu’aux cuisses ; j’ai cru que j’avais les jambes coupées par une scie de glace. La rivière est pleine de truites. 

(Ah, mais çà marche aussi bien non !?... C’est comme avec Duras, j’ai fait le test, c’est MIEUX à l’envers ! _ Oh !... Le cancre prendrait-il un soudain plaisir sadique à se venger de ces années de primaire, s’éveillerait-il à la vie sous l’effet du roubaudtrip ?... et voilà justement Le Lionnais qui débarque, enlève, supprime, tous les verbes, substantifs et adjectifs, de la dictée ! Plus de problème d’ortographe !!... ) le titre « la pèche aux truites » devient : 
« La aux. »
La 

pleine de. 

J’y pour la 

jusqu’aux ; 

j’que j’ les par une de. 

C’ ma maintenant d’ ce 

(frisson). 

Puis j’ mes dans les… 

et je les. ..

Les entre-mes ; mais le… là, qui les… 

et les sur l’ où !

elles… 
l’air de … (pff)
d’ avec des 

d’et’   de de (2) !
(Ben tiens, les voilà à présent revenus, ah, mais tous les substantifs du texte ont été remplacés ! par le septième plus loin dans le dico ! oh ! quel toupet !... C’est pas de ma faute mme Marcel c’est rourourou… (roucoulement de pigeon qui nous indique que l’aube se pointe) c’est roubaud !!! :) 

le titre : Pécore la tsarine

La robe est pleine de tsarines. J’y suis entré pour la première foliole jusqu’au cuivre ; j’ai cru que j’avais les jantes coupées par un scintillement de glaçon. C’est mon jonc maintenant d’éprouver ce premier froc. Puis j’enfonce mes mairesses dans les troupeaux et je les fouille. Les tsarines glissent entre mes dolmens ; mais la perfection Régis* est là, qui sait les prendre et les jette sur l’hercule où elles ont l’air de lampadaires d’argousins, avec des pis d’orangers et de petites taciturnités de sangsues.

Oh my god ! quelle délivrance ! – c’est garanti, preuve à l’appui, l’ouliporoubaudtrip libère les cancres ! - Quelle aubade ! quelle expérience ! quelle précision ! quelle nuit !... çà y est ! Ma mémoire, et les Voix de la Méditerranée, sont de nouveau avec moi ! 
« - La Vie de ma Mère… le roubtrip fantastique !!... » Jamais je ne vais redescendre ! La roubaldie c’est infini, c’est sans fin / tout vas bien ! c’est effrayant (sidérant) mais épatant !  
Merci merci docteur (roucoulement de pigeon) Rou rou rou  baud ! (je fais le coq – ou la grenouille, pigeon oui, si vous voulez - qui veut faire croire aux autres chaque matin qu’il est l’initiateur de l’aurore, qu’il a rapport privilégié avec le soleil ((geste des bras fier roucoulement de pigeon encore)) ! Merci pour nous docteur Roubaud ! Suis crevé… mais content. Je le sais maintenant, le voyage au bout de la nuit, c’est toujours la promesse de l’aube. Et, çà y est, justement, écoutez !... (un temps d’écoute puis roucoulement de pigeon)Rou rou rou… le jour se lève !...  


       


Rou rou roub’… 
haut...
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